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MEMOIRES 



TALLEMANT. 






LES PUGETS («). 

• 

: . Le fils d*un apothicaire de Toulouse, nomme Pugel, 
, vint à Paris qu'il n'avoit pas de souliers; il fit quel- 
* I Sues petites affaires pour madame la duchesse de Beau- 

• Ç)rt (î»), et le Roi ayant donné à sa maîtresse un office 
■ 3e trésorier de l'épargne de nouvelle création, elle le 

• Tendit trente mille écus à Puget ; mais comme il n'a- 
voit pas assez de bien pour le payer, un nommé Plas- 
sin-, son beau-frère (ils avoient tous deux épousé les 
filles d'une madame Prévost), en prit un quart, et 

(0 Célèbres financiers qui n'ont pqs laisse une bonne r^patation, té- 
«noiu ce passage d'an libelle (In teipps : a Les Pagcu qai se sont van- 
«Hés d'ayoir mangé en Içar temos plas d'un million six cent mille 

« liyres; avoir entrelena tontes les belles g de Paris^ jony des plas 

^ reletées de France; )oaé ez pins dissolus berlans, académies et tripots; 
« baoffré les plas friands mprceaqx; coara le bal, le [ballet et le b....l 
« partout; eux, Ghariel, les Mont-Morts, Morans, Moreau, Aln^erats 
« et telle drogae de gens, ont mené ensemblement la rie non pareille 
« d'Antonias et de Cléopàlre. y {La Chasse aux larrons^ ou Établisse- 
ment de la chambre dejusticCf par Jean Boargoing (1618), p. 27.) 

(>) D'aatres disent qu'il a p«rté les livrées cbez madame de Beaufort; 
qn'ensoite il fut valetrde-cbambre; et que, comme il étoit assez agréable 
parmi les femmes, U lui plut 6t lui servit à ses amçurettes. (T.) 
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6 MEMOIRES DE TÀLLEMANT. 

M. de Fresnes-Forçet, secrétaire d'Etat, prit Faùtre ' ' 
quart pour leur faire plaisir. Plassin mit dans le mar- 
ché qu'il auroit la première commission . Ils firent une ^ .; 
grande fortune en peu de temps ; mais il y eut bientôt • .'. 
du désordre en leurs affaires* Gela commença par une i 
infidélité que fit Pâgçt à M. de Fresnes, son bienfai- ;.' 
teur ; car de Fresnes l'ayant prié de lui acheter l'hôtel . ^ 
d'O (0, et d'en donner jusqu'à vingt-cinq mille éciis,t4 
Puget en donna vingt-sept, et se le fit adjuger ; ainsi il • ' ' 
se mit un secrétaire d'Etat sur les bras. D'ailleurs^il t* 
devint amoureux de la femme de son beau-frère Pré-« / 
vost, et pour le mettre en la place de Plassin qui, ?•• 
comme j'ai dit, avpit la première commission, il fiÇ . 
toutes les choses dont il se put aviser, et fut cause di^ ^ '• 
grand procès qui les ruina, car ils se firent l'un à l'au* ^-^ • 
tre du pis qu'ils purent. D'autre côté la chambre d§ * 
justice découvrit bien des iniquités W. Plassin, enç. 
voyant ses papierSj^ en trouva un qui leur pouvoitêtr^.^ • 
très-préjudiciable; il le déchire en deux et le jette-*' i 
dans la cheminée; c'éto.it en été ; un commis mal iifc-^* . 
tentionnéle ramassa et le coUasur unais. Ce commis, 
chassé pour quelque friponnerie, se sert de ce papier 
pour les rançonner. On lui donna bien de l'argent 
pour le ravoir; mais il en avoir gardé copie cpU^^^ v' 
tionnée, et c'étoit une vacht à lait : tous les jours il- 
lui falloit de l'argent. Une demoiselle d'Orléans/ ijêi* 
avoit concubine avec Plassin, lui conseilla de s'en dé-v 



(«) Il est sitoé dans la vieille roc du Temple. (T.) 

(a) On trouve quelques détails relatifs aux poursuites dirigées contre 
Etienne Du Puget par la Chambre de ju^ce, dans le Trésor des Tré- 
sors de France volé à la couronne, présenté au roi Louis xiit, par Jean, 
de Beaufort, Parisien^ i6i5, in-8*, p. 3o. 
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tES PCtiEW. *] 

';' fiitè : elle se cbai^ de iWciMkttif) «t te fituàsflttfil^' 

: I4]^• Le frère cb OMMt le fttit emprisofnMl* t eH% déu- 

l-^] ti^Dt la question ordineire et extraûH^îMire^ ipàttt 

[jrTh^ny il te sauva en Ektidre, ^ folpéMéa ë^ ef- 

\-'..ii^ie. ' • ' .< : » / 

V; ' ^F^gety qu'on appelait M.delViiÉhiieii^,eai^ il â^K>it 

^. adieté^tte terre qui est' aupt^ de Gôiil^mmief^y eh 

%4 9/tie, eut eneore un nUtlhev^f Mtl^efai ï4dtmtthéy^\^ 

' * :qu|iiiai9sa tenir aa MisM p«r'«éè enfentô, qui k gc/tt^ 

*t - varnèrent fort mab, il est vtiH quils flretlt plafsir^à 

^^ »'bi^ des gens de la eour, car ils eèôrent libtfr àuic. Vtte 

^ .*î .filais Ibcadety appela Ch^ta, se Irouva enitn lîeu^ 

* ': pâ^^t^. de Montiûorency, qui lui partit fort triSlè ; 6n 

*' / ^ùèiÂefti.atida ce qu'il a^oit : « C'est que je suis du baK 

' .*t {(J^tdu JRoiy rëpondit-il, et je n'ai pas le ^enkier soù 

^ àifÂi^'eii faire la dépense. » Chëva le tira à part'd; 

• ftifi'(I(t:qu4l lui avanceroit un au de ses ordonnances 
/«^.«|U?||^/ltti €tt¥dyU dès le lendemain. M. de Mbtit- 

t *» mo^êuejr ne fut pas ingrat , car sachttM; Ohéva dans 

• ^JtfL ^cadence, il loi envoya cent ptstoles, TlVèc' ex- 

êase de n'en faire pas davantage, mais qu'il n'slvoit 

• ' ^asL^argent, etillui ofirit celle de ses terres qte'il ktm-- 
[ ^raii poiu* s'y retira et y vivre sans qu'il loi en cdAt&t 

• - ^ i^get fot contraint de se retirer à Pommettse. Là, il 

• WOTloignoit guère à cause de ses créAheiers. Une fois 
pourtant il fot pris, à cause qu'il n'y a qu'un seul 
pont^levis^à cette maison, et que les archers ayant eu 
avis qu'il étoit dans le parc, et qu'il étoit aisé d'entrer 
dans une basse-cour dont la porte se tient rarement 
fermée, n'eurent qu'à lui couper une avenue. II con- 
tenta promptement celui qui le faisoit an^éter, et revint 
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8 MÉMOIRES DE TALLEMANT. - : •% 

chez. lui j: mais il se garda bien ipieuxqu*il n'aVoi^J^it^': W 

U avoit «m frère quon ajtp^oit le capitaine. I^: 
gel (0, quoiqu'il n'eût jamais été à la guerre (^)* w [ *^ 




dit qu'Henri ly l'ayant trouvé une fois en son cheminy .^l^. 
lui demanda qui il étoit. Cet homme surpris hésita^ ;* • "^ 
« Je, vois bien, je vois bien, dit le Roi, vous êtes dê.ctei v J," 
« Gascons qui sont sortis de leur maison par,]le,broiiil«- '.^ % 
a lard, et puis ne la peuvent plus retrouver. » U.fpt^ ^ ' 
eosuite des cent gentikhommies servants ^ mais i:^]bâx^> '|! 
il n'avoit que ce que son frère lui donnoit/ili-fj^l^t'*-!^ 
bien suivre ce frère. ]lie voilée donc à Pommeusjs .a^éct • ^ ' ; 
lui;. il étoit le gouverneur du château; et son filiL jçùi^ ff, ^, 
est ce :|M[pntauron qui a tant Tait parier de lui^at,«jîî :^ \ 
le commandement du pont et de la basse-cour /C^ca-i \ ** 
pitaine Puget n'avoit, les jours ouvriers^ qu.'ua^ jfijy^j *,j • 
chant cbaudriev de corde, car U ne quîttoit jam^i^ft t ' . 
épée, et, les dimanches, il avoit une jarreiièr)e.)^^gaQ|* .*' 
en guise de baudrier. Il alloit à tout bout de,ch/{À»|i ^ *• 
chez les villageois, et leur demandoit : aComoptie;, 4* \ 
« qu'y a-t-il dans ton pot? — Hé, monsieur, it Çy ||^** V* 
A rien digne de vous. » Qui disoit. un morceau de''\ 
lard, qui un bout saîgneux. A tout ce qu'ils di^j^emit*. * -^ 
il répondoit toujours : « C'est ce que j'aime; »é):!||^rfs' / .;^ 
écorniffloit comme cela incessamment. Chez son ||li^l^.^«xt 
il n'avoit pas autrement ses coudées franches ;'màis^lv;. 
étoit le maître chez ces pauvres gens. C'éÉàW/Âf:" -^ 
homme si raisonnable qu'il disoit : ce Pourvu qùeVmon 

(0 Ce doit être Claude Du Pagek de La Serre, dont la fille, lÂabelle- 
Eagénie Du Puget de La Serre, épousa Jean-François Désiré, pHnce de 
Nassan-Siegen. (Voyez Mbrery.) 

(0 II fut fait des cent gentilshommes qu'on remit sur pied pour l^en- 
trée de la reine Marie de Médicis. (T.) 
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LES P0GETS. 9 

« fils ait là, crainte de Dieu devant les y eux, qu'il aillé 
<c au diable s'il vent (0. » 

Ce M. de Pommeuse avoit beaucoup d'enfants ; Fuii 
d'eux^ qui est airjoard'hui ëvéque de Marseille Wy fut 
long-temps ëvéque de DardaniCi in partilms infide^ 
Uum. Ceât un homme assez agréable ; il fait plaisam- 
ment un conte; mais^ comme il est bientôt épuisé; au 
bout de vingt-quatre heures on voudroit qu il fût en 
Dardanie.Get homme fut si heureux/ que Févéché de 
Marseille vint à vaquer durant le règne de peu de du- 
rée de feu M. de Beauvais (^). Le président Le Bail- 
leul, son Mecenasy le recommanda à ce prélat qui, le 
comioissant déjà^ et considérant qu'il y avoit si long- 
temps qu'il avoit le. caractère sans en avoir l'utilité, 
il lui. donna cet évêché. On lui demandoit : « Mais 
« comment avez-vous fait pour aller si tôt de Darda-r 
« nie à Marseille 7 ^— « J'ai passé, disoit-il, par Beau- 
« vais. » U e'it une fois querelle avec] un prêtre de 



(0 Le bel ancèlre poar les princes de Kassaa ! 

(•) Etienne Bu Poget, éyèqne de Marseille, mort en i66S (More/y)- 
Il ayoit jéié marie avec une demoiselle Halle', fille d'un mnttre des 
comptes. U la perdit en i6x4* Malherbe a fait un beau sonnet pour 
servir d'épitapho à cette dame Du Fuget. [Poésies de Malherbe^ Paris, 
Barbon, 1764, p .306.)' 

(3) Augustin Potier de Blancmesnil, évéque de Beauvais, aumônier de 
la reine Anne d* Autriche, mort en i65o, eut un moment de crédit. 
« M. re'yèqne de Beauvais, plus idiot que tous les idiots de votre con- 
« noîssance , prit la figure de premier ministre , et il demanda , dès le 
n premier joar, anx Hollandois, ^a'iUi se converlissenl^ la religion 
«c romaine s'ils vouloient demeurer dans Talliance de la France. La 

« Reine eut honte de cette momerie du ministre '.. , et elle se mit 

A entre les mains du cardinal Mazarin. » (Mémoires du cardinal de Hetz, 
deaxième série de la Collection des Mémoires relatifs à thistoire do 
France^ t. 44y P* '4^*) 
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10 MÉMOIRES DE TÀLLEMÀNT. 

Farmoutier (0 auprès de Pommeuse; cet homme lui 
dit : (c Je suis prêtre. — Et moi, répondit-il^ je suis 
<c gentilhomnAe, et je fais des pi>étres. » Cette gentil- 
hommerie prétendue vient de ce qu il y a une famille 
noble en Provence qui porte le nom de Puget. Ces 
provinciaux^là furent bien aises de reconnottre un tré- 
sorier de l'épargne pour leur parent, où ce sont des 
bâtards, comme il arrive Gpielquefois. 

Dans cet évécké, qui vaut vingt mille livres de 
rente, il a vécu comme un écolier; ses valets le te- 
noieht en pension, et on n'a pas trouvé un sou chez 
lui après sa mort. Un pauvre neveu qui demeura dix-* 
sept ans avec lui, n'en eut jamais la moindre assistance. 
On croit qu'il y avoit quelque bâtard qui le suçoit.. 

Il y avoit un Puget nommé Chéva W ; c'étoit le plus 
naïf de tous : il avouoit que tous les Pugets et les Pu*^ 
gettes avoient quelque petit endroit de la tête qui n'ai- 
loit pas bien ; que quelquefois on étoit long-temps h le 
découvrir, mais qu'enfin on s'en apercevoit. Quand 
il commença à entrer dans le monde, il. étoit fort ma- 
gnifique ; mais il ne manquoit jamais de prendre des 
premiers les modes extravagantes. Quelque fou s'avisa 
de porter des bottes dont les genouillères étoient à 
jour et doublées de satin. On alloit fort à cheval p«ir 
la ville ; il avoit toujours une liaquehée; ii lui est ar- 
rivé plus de cent fois de mettre pied à terre avec ces 
genouillères de satin pour courir de toute sa force; 
« car, disôit-il, de galoper dans les rues, cela eût 
(c fait peur à tout le monde, r» Quand Montam*on^ 

(») Abbaye de femmes. (T.) 

(0 C'est un fief de Pommeuse. (T.) 
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XiBS PUGBTS, 1 1 

comme VOUS verrez par la suite» se rendit adjudicataire 
de la terre de Pommisusey Chëva écrivit en c^ mots 
iiucarë : « Enfin la terre de Pommeuse demeure dans 
« netre maison. Aussitôt la présente reçue, ne man- 
c quez pas de faire chanter le Te Deum. » 

Il y en a un Augustin réformé : avant qu'il fût 
moine, on Tappeloit Don Guilan le Pensif; car ce 
garçon se promenoit douze heures dans l'avenue de 
Pommeuse sans voir ceu^: qui passoient devant lui : 
c'étoit celui que le père et la mère aimoient le mieux; 
ils le gâtèrent si bien qu'il étoit insupportable en son 
enfance ; ses frères et ses sœurs le haïssoient comme la 
peste, et, pour se venger du père et de lanière» ils lui 
disoient qu'il demandât la lune. Cet enfant fut huit 
jours à crier, et disoit x « Maman, je veux la lune; je 
« veux la lune, moi; je veux la lune, i* 

Mais celui dont les folies ont le plus éclaté, c'étoit 
l'aîné, à M. de Dardanie près; on l'appeloit Pom- 
meuse : il fut nourri page de madame de Savoie, et 
parvint à être son premier page. Elle l'aimoit, et s'il 
eût été sage, il couroit fortune d'être son favori ; mais 
pour ne pas démentir le jugement de son frère Chéva, 
il s'amusa à railler le cardinal de Savoie sur lequel on 
avoit fait des vaudevilles, au voyage qu'il fit à Paris,^ 
oà on l'appeloit le Grand Pied (0. Le cardinal le fijt 

(0 Qaand le cardinal de Savoie salua la Reine , comme il mettoit le. 
pied dans la chambre , il entendit : 

AhJqu'UeBtbean! 
Il a fait sa liarbo de nouveau. 

Cela le surprit; la Reine se mit à rire, et lui dii ; « C'est mon pcrro- 
« qoet. » Ekk eflbt, co Tétoit. (T.) . 
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la MÉMOIRES DE TAIJLEMANT; 

rouer de coups de bâton; comme il revenoiten France^ 
et cela perdit sa fortune. Le désordre de ses. affaires 
l'obligea^ après la mort de son père, à se fortifier dans 
le château de Pommeuse, où il fit tirer sur un conseil- 
ler de la Cour des Aides, qui avoit eu la commission 
d'y mener le prévôt : le conseiller en eut par le men- 
ton; Pommeuse se sauva/ et madame de Savoieobtint 
sa grâce. 

Pommeuse, le trésorier de l'épargne, avoit, outre 
ses quatre garçons, encore quatre filles. L'une, nommée 
madame Barat, ruina son mari,^ et laisoit l'amour avec 
son commis. Cette femme avoit une belle-mère qui 
l'importunoit; elle se barricadoit contre, et, de peur 
de la voir, elle cacha la maladie dont elle mourut, et 
étoit à l'extrémité avant que personne en sût rien. Elle 
mourut jeune et étoit jolie» 

La seconde se nommoit Beauvilliers ; elk demeura 
veuve d'assez bonne heure. U lui ppit une amitié 
aveugle pour un petit avocat fluet, nommé Chaumon- 
tel, qui étoit une fort pauvre espèce d'homme, et qui 
n' avoit point de bien. Elle obligea sa fille aînée, qui 
étoit bien faite, à l'épouser (la cadette a épousé depuis 
un président des requêtes). Elle disoit pour ses raisons 
qu'il n'y avoit que cet homm^-là qui pût nettoyer ses 
affaires. Il y en a qui ont cru qu'elle le vouloit ré^ 
compenser de ce qu'il n' avoit point méprisé vieillesse. 
Feu M. le comte trouva une fois cette jeune femme à 
la promenade, et la trouva fort à son gré -, il la voulut 
aller voir. Voyez qu'il y alloit finement ! Le mari fit 
dire qu'il n'y avoit personne au logis. Ce Chaumontel 
étoit digne de l'alliance des PugetSi car il étoit un peu, 
fou : la goutte lui vint sans l'avoir autrement méritée ^ 
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ilétoit fort malsain^ et encore plus avare , car il se 
laissa mourir d'inanition. Quoiqu'on fit chez lui du po- 
tage de la vierge Marie, d'ob le diable avoit emporté 
la graisse, il mettoit encore de Teau dedans,. disant 
que cela nourrissoit trop : il ne mangeoit quasi point 
chez lui , mais il se crevoit quand il alloit en festin ; il 
n'y alloit pas souvent à la vérité. Chez lui il n'y avoit 
point d'ordinaire, et la première fois qu'on y mit la 
nappe ce fîit le lendemain de sa mort. 
• Lorsqu'il étoit en santé, et que lui et sa femme sor- 
toient, on fermoit tout à la clef, jusqu'à la cuisine, et 
la servante demeuroit dans la cour si elle vouloit. A 
vivre comme cela, n'ayant qu'une seule fille, il la laissa 
riche : un Amelotl'a épousée. Cette madame deChau- 
montel est un original ; elle vouloit faire trois couver- 
tures de mulets pour mettre sur des chevaux de 
louage, en allant à Forges, disant que cela avoit bonne 
mine et que les grands seigneurs en> usoient ainsi : 
pour cela elle vouloit louer des chevaux de charge 
pour porter ses hardes. Une fois que je fus chez ma- 
dame Margonne, quelque méchante langue. lui alla 
dire que j'étois un bel esprit : elle se tua, tandis que 
je fus. là, de dire de belles paroles ; et tous ceux qui y 
étoient se crevoient de rire. 

La troisième fille de Ponimeuse vit encore ; en pre- 
mières noces elle avoit épousé un nommé M. Pastou- 
rel, dont elle n'a point eu d'enfants : on dit que pour 
sauver les charges de son mari qui valoient cinquante 
mille écus, elle coucha avec le président de[Chevry(0; 



(') Daret de Chevry, président de^la chambre des comptes de Paris. 
(Voyez son article, t. i, p. a6i.) 
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l4 HiÉMOIRES DE TALLEMANT. 

elle a été jolie^ à ce qu'on dit. De cette famille, ils dè^ 
viennent tons chauves de bonne heure. Je la connois 
il y fi^ long-temps, mais je ne lui ai jamais vu un che- 
veu ni un reste de beauté. Elle est de belle taille, et 
a de l'esprit, du sens et de Téquité. En secondes noces 
elle a épousé Margonne, receveur-général de Soissons : 
on croit qu'ils concubinoient ensemble auparavant, 
car elle a été galante. Bordier s'y est amusé, à ce qu'on 
dit, qu'elle étoit déjà bien dégoûtante ; mais il étoit 
fort peu de chose en ce temps-là, et il tenoit à hon-^ 
neur qu'on le souffrit là*dedans. Elle, en usa asses mal 
avec la femme de Bordier, qui, à cause d'elle^ éVoît 
maltraitée })ar son mari. Elle n'a eu pour tous enfants 
qu'une fille qui a la taille gâtée : cette femme, qui voit 
assez clair d'ordinaire, ne voit point cette bosse, parle 
des robes de sa fille, dit : <« Sa robe lui va si bien^ 
« vous diriez qu'elle est cirée ; n et elle pare cette 
fille pour l'envoyer au bal. Mais il faut dire la vé- 
rité, voilà tout son faible : sa fille a de l'esprit et du 
sens autant qu'on en peut avoir en une grande jeu- 
nesse. Nous parlerons ensuite de la quatrième fille de 
Pommeuse. 



dby Google 



MONTAURON. i5 



w4««^^^«i>»^ %^^% 



MONTAURON (0. 



Pendant que Montauron e'toit à Pommense il en 
conta à la dernière et à la plus jolie des filles de M. de 
Pommeuse W : il n'y avoit qu'elle qui n'eût peint été 
mariée ; on Tappeloît mademoiselle Louise : Patro, qui 
étoît son ami, quoique beaucoup plus jeune qu'elle, 
dit que c'ëtoît une fort aimable personne (=5), Montau- 
ron étoit laid et impertinent; cepend^t comme elle 
ne voyoît que lui, et qu'on ne la marioit point, elle 
l'aima à faute d'autre. Patru, à qui elle conta toute 
son histoire, depuis lui drsoit : a Mais, ma chère, c'est 
« donc pour faire dire vrai à Chéva que tu as aimé cet 
« homme ? — Ce sera ce que tu voudras, » disoit-elle 
en rougissant. La voilà grosse : elle aècouehe; Mon- 
tauron iieçoit l'enfant par une fenêtre, et l'emporte à 
Paris; il avoit un cheval de louage. Il a dit depuis 
que quand il fut question de le donner à une nourrice^ 
il n' avoit que deux écus. Pensez qu'il en trouva à em* 
prunter quelque part. Elle accoucha encore deux fois. 
La seconde fois elle fut découverte par une servante/ 
La mère croyoit qu'elle étoit hydropique,^ et le père 

(0 Pierre Bti Puget , seignênr de MoDtaiiroci , des Girlea et Caassi^ 
dière^LaCheyrette et La Marche, Gonseltterda Roi, prtniiieF préudeni 
au bareaa des finances de Montanban. 

(>} Cétoit la coasine^germaine de Montoares , qxA tflott le itefea d^ 
pQget de Fommease. 

(*) Le père de Patru ayoit nnc ferme près de Pommeuse. (T.) 



Digitized by VjOOQIC 



l6 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

étoit un méditatif, qui ne voyoit pas ce quil voyoit; 
rayant su, il alla trouver sa fille le troisième jour 
qu'elle étoit fort mal. Elle se voulut jeter à ses pieds, 
il la retint et lui dit : « Traitez bien tette servante 
« toute votre vie, car elle vous peut perdre, et n'y re- 
c( tournez plus. » Elle n y retourna effectivement 
qu après sa mort; mais c'est qu'il mourut bientôt. Des 
trois enfants qu'elle eut, il n'y eut que Fainé qui vécut; 
c' étoit une fille. 

Montauron, ses amours étant découvertes, ne de- 
meura plus à Pommeuse, et il se mij; au régiment des 
gardes ; après il se fit commis, puis il eut quelque inté- 
rêt dans la recette de Guyenne; ensuite, s'étant bien 
mis avec feu M. d'Espemon, il acheta la charge de re- 
ceveur-général de Guyenne : il se fourra tout de bon 
dans les affaires. Il avoit promis à mademoiselle 
Louise de l'épouser; il ne s'en tourmentoit pas autre- 
ment, disoit, pour toute excuse, que cela nuiroit à 
ses affaires. Il y avoit deux ans qu'elle n'en avoit 
eu aucune nouvelle quand elle mourut de dépit de se 
voir ainsi trahie, et de ce que la femme de son frère 
de Pommeuse lui reprochoit quelquefois sa petite 
vie (0. 

Voilà Montauron opulent ; il étoit si magnifique en 
toute chose, qu'on l'appeloit Son Eminence gascone, 
et tout s'appeloit à la Montauron (^), comme aujour- 



(0 Dans Morerj, oo présente Louise Du Paget comme ayant e'ié la 
première femme de Montauron. 

(0 Corneille a dédié Cinna à Montauron, en 1639. I>(ui8 l^épîlre dé- 
dîcatoire il le compare à Auguste, c*étoit le Mécène des gens de lettres. 
Fitelieu, quis^intiluloit en outre sieur de Rodolphe et du Monteur, loi 
dédia la Contrer Mode {^arlB, Louis de Heuquerilie, in -13, 164 a). 
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d'hui à la Caudale, Poar entrer laquais chez lui y on 
donnoit dix pistoles au maître-d' hôtel. Jamais je n'ai 
vu un homme si vain ; il donnoit, mais c'dtoit pour le 
dire. Sa plus grande joie étoit de tutoyer les grands 
seigneurs, qui lui soufTroîent toutes ces familiarités à 
cause qu'il leur faisoit bonne chère, et leur prétoit de 
largent; il étoit ravi quand il leur disoit : « Ça, ça, 
« mes enfants, réjouissons-nous. » Mais c' étoit bien 
pis quand M, d'Orléans, car cela est arrivé quelque- 
fois, ou M. le Prince d'aujourd'hui (0 y alloient; il 
étoit au comble de sa joie. Une fois M. de Châtillon 
lui dit : ce Mordieu, monsieur, nous«sommes tous des 
« gredins au prix de vous. Faites-moi l'honneur de 
« me prendre à vos gages, et je renonce à tout ce que 
« je prétends de la cour. » Une fois qu'il ne dinoit 
point chez lui, Roqnelaure et quelques autres y vin- 
rent, et se firent servir à dîner comme s'il y eût été. Il 
ne se fâcha point, et dit qu'il vouloit que désor- 
mais on servît chez lui tant en absence qu'en pré- 
sence. Il disoit insolemment : a // est sur l'état de ma 
maison» » 
Il avoit fait élever la fille qu'il eut de mademoi- 

Voicile commencement de Tëptire dédicatoire : « Monsieur, ce premier 
« essor de ma plume et de mon esprit dans Paris', quoique petit, ren- 
ie contre de prime-abord un grand homme pour se faire connoitre à sa 
'( faTenr. Il recevra plua de vogue et d^autorité de votre nom qne du peu 
« de suffisance de celui qui vous l'offre, et pour combattre une erreur 
<c populaire qui vous fait VauUur d'une Mode quUi condamne, il pu- 
« bliera partout que vous aimez bien plus les contentemens de l'âme 
<c qaeies plaisirs du corps, etc. » Nous citons <ce passage, parce qu'il 
proave que Montauron étoit un homme à la mode; l'ouvrage, tout 
ridicule qu'il est, contient des délails singuliers sur les usages du 
temps. 
(0 Le grand Condé. 

V. '^' 
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selle Louise, sa cousine germaine, comme une prin- 
cesse, et il la vouloit marier tout de même que si elle 
eût été sa fille légitime.. Une fois, en je ne sais quelle 
cérémonie de famille, M. de Dardanie fit passer made- 
moiselle de Montauron devant mademoiselle Mar- 
gonne. On lui dit : « Mais celle-là n'est pas légitime, 
cf — Voire, dit- il, bâtarde pour bâtarde, encore 
a celle-là est-elle l'aînée. » 

Feu Saint-Charmes Tervaux, conseiller au grand 
conseil, garçon d'esprit et qui faisoit joliment des 
vers, n'en voulut pourtant point, quoiqu'elle eût cin- 
quante mille écus, et qu'il y eût beaucoup à espérer 
encore. Mais Tallemant (0, conseiller au grand con- 
seil, garçon de grande dépense, espérant avoir des mil- 
lions, l'épousa après avoir changé de religion, et de 
l'argent du mariage, en acheta une charge de maître 
des requêtes. Il fut nourri quelques années, lui et son 
train, chez Montauron, et il en tira plus de dix mille 
écus de hardes. L'éducation de cette fille avoit été 
étrange, car elle ne voyoit que vitupère, car il 
avoit des demoiselles chez lui et dehors, tout à la fois; 
tout fourmilloit de bâtards là-dedans, et sa gouver- 
nante avoit à tout bout de champ le ventre plein. De 
succession, il n'en falloit point parler; car cette fille 
étoit incestueuse, et il n'y avoit pas même un contrat 
de mariage. Tallemant négligea avec tout cela de 
prendre toutes ses sûretés à la chambre des comptes 
pour la légitimation. Pas un de ses parents, hors sa 
sœur, ne consentit à ce mariage, et ils n'ont jamais 

CO GédéoQ Tallemnnt, mattre des reqaôtes et intendant de justice en 
Languedoc. 
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voulu signer le conti*at.Lui et sa femme, au lieu d'épar- 
gner, îs'imagirioient avoir des millions de Montauron, 
et le gendre, à l'exemple du beau-père, faisoit une 
dépense enragée ; il se mit même à jouer, et on se con- 
fessoit de lui gagner son argent , car il jouoit comme 
un idiot. Il avoit aussi des mignonnes. Montauron 
sonfFroit qu'on dit des gaillardises à sa table, et il est 
arrivé souvent à sa fille de feindre de se trouver mal, 
et de se retirer tout doucement dans sa chambre. Les 
petits maîtres et autres prenoient ce qu'il y avoit de 
meilleur, et souvent à peine daignoient^ils faire place 
à celui qui leur faisoit si bonne chère. J'ai cent fois 
ouï dire à Montauron qu'il avoit les meilleurs officiers 
de France ; il n'/ avoit que lui alors qui parlât comme 
cela : il disoit familièrement à son gendre, fils d'un 
homme d'affaires : « Il n'y a que moi d'homme de 
« condition dans les affaires. » Il avoit des armes à son 
carrosse, à la vérité sans couronnes; s'il revient, il en 
mettra. Dans sa grande abondance, il avança un homme 
de son nom jusqu'à le faire président au mortier à 
Toulouse : Tallemant, à la prière de son beau-père, 
prêta quarante mille livres pour aider à acheter la 
charge. 

Une fois aux comédiens du Marais, M. d'Orléans y 
étant, quelqu'un fut assez sot pour dire qu'on atten- 
doit M. de Montauron. Les gens de M. d'Orléans le 
firent jouer à la farce, et il y avoit une fille à la Mon- 
tauron^ qu'on disoit être mariée Tallemant quelle^ 
ment. 

Comme cet homme n' avoit nul ordre ni en ses dé- 
penses ni en ses affaires, et que feu M. le Prince, qui 
Taimoit, ne lui putjamais faire tenir un registre, tout 
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cela enfin alla cul par sus tête : il fut contraint de 
vendre La Chevrette à M. d'Éniery, et sa maison du 
Marais à M. le duc de Retz.Â cette Chevrette il avoit 
établi une chose fort raisonnable ; c'est que si un de 
ses gens eût pris 'un sou de qui que ce soit qui y cou- 
choit, il auroit été chassé. 11 ne payoit point ce qu'il 
devoit; cependant il avoit encore une maison de qua- 
tre mille cinq cents livres de loyer, et tenoit bon or- 
dinaire. 11 avoit épousé clandestinement la sœur de 
Souscarrière, la fille du pâtissier (0, car le jubilé n a- 
voit point fait de miracle pour elle. Souscarrière, qui 
n entend point raillerie, dès qu'il vit que notre homme 
s'enflammoit, lui déclara que s'il ne voyoit sa sœur à 
bonne intention, il n' avoit qu'à n'y^lus retourner ; 
mais s'il vouloit l'épouser que ce lui seroit honneur et 
faveur. La fille étoit bien faite, il l'épousa. Sous son 
nom il a acquis quelques terres autour de Paris y on 
l'appelle madame de La Marche, car La Marche vers 
Villepreux est à elle : il n'a point encore déclaré ce 
mariage, parce que, dit-il, il n'est pas en état de faire 
tenir à sa femme le rang qu'elle doit tenir. Il y a eu 
du grabuge entre eux. 

En ce temps-là (i648) il fit une insigne friponnerie 
à un receveur des tailles; c'est un Toulousain. Mon- 
tauron lui proposa d'épouser une de ses^ nièces dont 
le père a été libraire, à condition de prendre sa charge 
et de lui en donner une de trésorier de France à Mon- 
tauban qui valoit vingt mille livres de plus que la 
sienne, et que par le contrat il confesseroit avoir reçu 

(0 Elle s^appeloU Isabelle- Diane de Michel, et fut clame de La 
Marche. IlPcpousa eo, i643, suivant Morery. 
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ces vingt mille livres pour la dot. Le mariage s'accom- 
plit : ce garçon vient à Paris pour se faire recevoir; à 
la chambre on se moque de lui, car ce bureau est de 
nouvelle création, et n'est pas vérifié, ou du moins il 
ne rétoit pas alors. La mère et la sœur du marié chas- 
sèrent la nièce de Son Eminence gascone. Cependant 
Montauron, qui étoit à Toulouse, faisoityZore^ ; mais 
au sortir on lui arrêta son équipage faute de payer 
ses dettes. Il revint à Paris, où il fut obligé d'aller 
manger chez on gendre, qui avoit un logis à part. 
Depuis que Montauron avoit vendu sa belle maisou, 
iln'avoit ni cheval ni mule. 

Durant le siège de Paris il se-laissa tomber et se 
rompit une jambe : on le porta chez son gendre> où 
il prenoit ses repas ; il y fit venir une petite fillette de 
quinze ans, nommée Nanouy fille de dame Jeanne, 
une grosse fruitière à qui il avoit l'honneur de devoir 
honnêtement : il l'avoit habillée en demoiselle. Il fal- 
loit que madame Tallemant souffrit que cette petite 
friponne se mît en rang d'oignon, et quloo lui envoyât 
de quoi dîner avec lui. Nonobstant tous ces soins, un 
beau jour il se fait lever et s'en va chez lui ; la fille eut 
beau pleurer, le gendre eut beau tempêter, il n'y eut 
pas moyen de le^xetenir. Cela venoit de ce qu'il crai- 
gnoit qu'on lui débauchât sa. Nanon, et de ce que 
dame Jeanne. n'alloit pas là-dedans si librement que 
chez lui. Cet homme avoit mis son honneur, quand sa 
fille logeoit avec lui, à débaucher toutes les filles 
qu^elle prenoit, pour peu qu'elles fussent jolies. 

Depuis, du temps des rentes rachetées, Montauron, 
qui ne se trouvoit pas bien icisouslacouleuvrinede ses 
créanciers, s'en alla en Guyenne, où son gendre étoit 
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intendant, pour y faire ses recouvrements, car il est re- 
ceveur-général ; mais avant que de partir, il découvrit 
pour dix mille écus, à Monnerot, toutes les rentes 
qu'avoient rachetées ceux dont il avoit été associé en 
quelque traité. Il est encore à revenir de ce pays^là. 

Il s'y est amusé à faire de son mieux, et, contentant 
sa vanité aux dépens de ses créanciers, il a toujours fait 
bonne chère. Il s'est occupé à l'astronomie judiciaire, 
lui qui ne savoit ni A ni B, et il a fait quelquefois des 
horoscopes, et dit qu'il a des moyens infaillibles pour 
accorder les religions. Il alla à Saint-Jean-de-Luz à la 
conférence, et y tenoit table. Il vint ici l'hiver après le 
mariage, se fiant sur un arrêt du conseil ; mais on le 
fit mettre à la Conciergerie, d'où Tubeuf-Bouville, con- 
seiller de la grand' chambre, et Tallemant le tirè- 
rent. Il avoit fait rappeler Bouville d'exil du temps 
du cardinal de Richelieu . 

Il écrivit à sa femme, après le mariage déclaré : 
« Mettez mon fils à l'Académie, donnez-lui un gouver- 
« neur, car il le faut élever en homme de condition. » 
Elle lui répondit : « Je lui donnerai des pages, si vous 
« voulez ; vous n'avez qu'à m'envoyer de l'argent, » 

Une famille de Puget de Provence^ qui est assez 
ancienne, voyant Pommeuse trésorier de l'épargne, 
et Montauron déjà en grande faveur, les reconnut 
pour ses parents. 11 y en a une belle généalogie chez 
Tallemant (0. 

(0 C'est sans doute ^d'après cette généalogie (jii'a été fait l'article 
Puget dans le Dictionnaire de Morery. Il semble avoir été dicté à la 
complaisance des éditeurs par la famille des Pugets. A Texception do 
père Anselme , il faut lire, avec précaution , presque tous les généalo- 
gistes. 
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LA SERRE (i). 

La Serre se nommoitPuget, et étoit proche pdrent 
de Montauron (^); il fut marié à Toulouse, et sa 
femme, à ce qu'on dit, mourut de | jalousie. Il vint à 
Paris, où il étoit logé dans un grenier : il achetoit, 
comme il dit lui-même, une main de papier trois sols 
et la Tendoit cent écus ; c'est de lui que Saint-Âmant 
a dit: 

£t depoi^ea même La Serre, 
Qui livre snr livre desserre , 
Dnpoit eocore vos esprits 
De ses impertinents écrits. 

11 a une malheureuse facilité à écrire qui lui a fait 

(0 Jean Puget de La Serre, écrivain pitoyable, qui seroil oublié si 
Boileaa ne Favoit doté de rimmortalité du ridicule. 

La Serre est on charmaat aotenr, 
Ses vers sont d^un beau stjle et sa prose est coulante. 

{Satire iii«.) 

Vous pourriez voir un temps vos écrits estimés 
Coarir de main en main par la yille semés ; 
Fais de là toat poudreux, ignorés sur la terre. 
Suivre chez r«picier Neuf-Germain et La Serre. 

{Satire ix*.) 

(?) La mère des trois Faget s'appel<àt Isabeau Le Bran de La Serre. 
Cette parenté deyoit venir de là. 
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mettre au jour plus de soixante volumes, tant grands 
que petits, qui, à la vérité', *ne sont tous que rapsodies : 
il tenoit pour maxime qu'il ne falloit qu'un beau titre 
et une belle taille-dbuce ; aussi madame Margonne (0 
Fappeloit-elle le Tailleur des Miises, parce qu'il les 
habilloit assez bien. Après avoir bien débité tant de 
mauvaises choses à Paris, que le monde commen- 
çoit à s'en lasser, il s'en alla en Lorraine. Là, il trouva 
de bons seigneurs qui lui fli^ent de gros présents pour 
de ridicules épîtres dédicatoires; car ces mêmes livres 
a voient été présentés à d'autres en France,, et il n'y 
avoit que la première feuille de changée, de peur 
qu'à la date on ne reconnût la fourberie. Après il 
suivit la Reine -mère à Bruxelles en qualité d'histo- 
riographe. Là il fit assez bien ses affaires, et il ne- 
trouva pas les Flamands plus fins que les Lorrains.* 
C'est un des plus mauvais ménages du monde; aussi 
n'est-il pas intéressé, et il le fit bien voir au courrier 
de Piccolomini. Il avoit dédié un livre à ce général, 
et sur le paquet il avoit mis : « Je ne mets point le lieu 
<c où tu es; la renommée l'apprendra assez à celui à 
« qui J€ l'envoie. » Piccolomini, jaloux de sa réputa- 
tion, dépêcha un courrier à La Serre avec une bourse 
où il y avoit cinquante écus d'or. La Serre en donna 
plus de la moitié à cet homme, et lui dit : a Je n'ai 
« recherché en cela que l'honneur de dédier un livre 
<c à votre maître. » 
Après la mort de la Reine-mère, le cardinal de Ri- 
co C'étoU une fille d'Etienne Du Puget. {Foyez plus haut l'article 
dèsPaget.) 
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chelieu accorda à Mont^uron Je retour de La Serre, 
le logea chez lui, lui entretint un carrosse, et lui 
donna deux mille écus de pension. Voyez quelle for- 
tune ! La Serre vivoit comme si cela ne lui eût jamais 
dii manquer^ au bout de Tan il devoit quelque 
chose. , , : 

Il traita deux ou trois fois quelques-uns despluses- 
timés de rAcadémie. Un jour il leur conta de galant 
homme (0 toute sa vie^ une autre fois il se vouloit 
faire passer pour un autre homin^, et ne se souverioit 
plus de ce qu'il leur avoit dit. Celui-là est Puget et 
demi. Quand il falloit ^lonter en carrosse, il leur di- 
soit : «'Montez, montez dans mon carrosse ; c'est le 
« char de la'Forttae, » Une fois, comme il attendoit 
quelqu'un à la porte de l'hôtel de Mélushae, chez Bois- 
Robert, où l'Académie s'assembloit alors W, il ren- 
contra le. vieux Baudoin qui en sortoit ; « Ah ! bon 
« homme, s'écria-t-il, que vous et moi avons bien dé- 
ft bité le galimatias ! » Baudoin ne trouva cela nulle- 
ment bon ; mais il ne sut que lui répondre. J'ai parlé^ 
dans l'Historiettedu cardinal deRichelieu(3), delà tra- 
gédie en prose de Thomas Morus. Le. chancelier en fît 
autant de cas que le cardinal de B.ichelieu,par ignorance 
ou par flatterie, ou peut-être par tous les deux ensem- 
ble, et il fit La Serre conseiller d'Etat ordinaire. 
Quand La Serre le salua la première fois, il lui dit : 

(<) Expression emprontëe de lalaogae italienne {da galanCuomo), 
(*) Cétoit an mois de juin i638. Voyez V Histoire de V Académie 
Jtanooise, par Peliisson ( Paris^ 1780, t. i, p. 86). L'hôtel de Mélusine 
devoir vraisemblablement son nom à un tableau de celte fée qui lui 
senroit d'enseigne. 
0) y oyez aut. 1 la note de la p. 400. 
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(( Monseigneur, je suis de cire j vous avez les sceaux, 
« imprimez*moi. » 

U fit plusieurs pièces en prose, et ildonnoit les vio- 
lons à l'hôtel quand on les représentoit , c'est-à-dire 
qu il y avoit dix ou douze violons dans les loges du 
bout, qui jouoient devant et après et entre les actes. 
Enfin , pour couronner ses folies , quoiqu'il fût sous- 
diacre , il lui prit envie de se remarier, et il fut ac- 
cordé avec la fille de Hanse, apothicaire de la Reine ; 
mais M ontauron ayant été obligé de vendre La Che- 
vrette et sa maison de Paris, M. de iLa Serre fut aussi 
obligé de chercher une femme ailleurs. U subsista en- 
suite par la, faveur de M. le chancelier , qui lui fit 
avoir pension comme historiographe de la Reine, car 
il en avoit les provisions. 

Cet homme ne manque point d'esprit, témoin ce 
qu'il dit au Père Suffren (2), qui lui remontroit qu'il 
avoit eu tort de mettre à la fin de l'épitaphe qu'il fit 
pour le roi de Suède, çu^il rendit son dnie à Dieu, 
parce que c'étoit un hérétique. « Hé ! mon père , ré- 
« pondit-il , je n'ai pas dit ce que Dieu en avoit fait ; 
« mais seulement qu'il rendit son âme à Dieu, pour 
« en faire etasuite ce qu'il lui plairoit, » 

Il est tout plein de franchise : il aborde toujours les 
gens en leur demandant où est Vanneur? U s'avisa de 
faire une planche où son portrait étoit gravé en petit 

.(>) Ou Ml Souffran dans le manuscrit, mais c^est éyxdemment da 
père Suffren, confesseur de Marie de Me'dicis, que parle ici Tallemant. 
Ce religieux avoit obtenu de Louis x.111 la permission de suivre la Reine - 
mère dans les Pays-Bas. (Voyez V Histoire des confesseurs des rois, par 
Grégoire^ Paris, i8a4, p- BBq.) La Reine, qui étoit Italienne, pronon- 
çoil vraisemblablement Souffran, et à la cour tout sHmite. 
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au haut: un peu plus bas^ il y avoit une espèce de 
bibliothèque , dont les livres ouverts portoient les ti- 
tres des livres qu'il a composés ; plus bas étoit Minerve 
qui tenoit le Temps enchaîné, et lui montroit un autre 
portrait de La Terre, lui défendant d'y toucher. Ce li- 
vre ne contient que les épîtres dédicatoires de ses ou- 
vrages , et les portraits de ceux à qui ils furent 
présentés ; il est intitulé : La Bibliothèque de M. de 
La Serre, ^ etc. Il en a fait un autre où sont les por- 
traits de douze Annes d'Autriche, avec un quatrain 
au bas de chaque portrait ; à celui de la Reine , il 
ya: 

Douze Aunes en une Anne. 

A entendre prononcer cela , il n'y a rien de plus ri- 
dicule à cause de l'équivoque. 

Je ne sais par quel hasard La Serre et madame 
Lévesque(Ose rencontrèrent j maïs ils pensèrent se 
marier ensemble. Elle fut avertie quel homme c'étoit, 
et elle n'y voulut plus penser. Durant leurs amours, il 
lui emprunta seize pistoles , pour lui donner la colla- 
tion et à quelques filles de ses voisines et à quelques 
garçons ; il leur fit un cadeiau (^) ; au lieu que ceux 
qui avoient passé devant n'avoient donné que des tar- 
telettes de fruit et quelques pouppelins (3). Elle lui en- 
voya demander les seize pistoles à quelques jours de là. 
Il lui en renvoya une, disant que c'étoit pour son 

(0 Elle étoit fille de Turpln, procureur au Ghàtelet , et elle épousa 
Lëyesqne, procureur an Parlement. (J^o/cz THislorietle de madame 
liévesquc, t. 3, p. 378.) 

(>) Fête, repas que Ton donne aux dames. 

^') Sorte de pâtisserie très-délicate. {Dict. de Trévoux.) 
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écot, et qu'elle en tirât autant de chacun ^ que cela 
, feroit justement son compte : ils aboient été seize en 
tout. 

Il épousa au bout de Tan (en i648) une jolie per- 
sonne , fille d'un cabaretier d'Auxerre. Ils s'attrapè- 
rent l'un l'autre. 

Le chancelier lui a fait avoir un logement dans la 
bibliothèque de l'hôtel. de Richelieu, au Palais-Royal; 
il fait des livres avec des tailles -douces , et il vivote 
comme il peut. 



TALLEMANT, 

LE MAÎTRE DES REQUETES (0- 

Tallemant a eu de patrimoine au moins cinq cent 
mille livres. Son père étoit trésorier de Navarre, et 
avoit quelques fermes du Roi ; c'est oîi il avoit 
gagné la plus grande partie de son bien. C'étoit un 
homme de plaisir; mais son fils l'étoit bien autrement 
que lui. 

Je ferai en passant un conte du père. Il étoit près d'é- 
pouser la fille d'une veuve de Rouen. On étoit presque 
convenu de tous les articles, quand cette femm€ le 
mena promenpr à deux lieues de la ville à une maison 



(0 Gédcon Tallemant, maître des requêtes, intendaat de Gajenne, 
de Languedoc et de RoussUlon. Son portrait a été gravé m-4° , par 
Freine. 
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qu'elle avoit ; on se mit à causer sur la bonde d'un 
ëtang } la belle-mère lui parloit , le reste de la com- 
pagnie enti^a dans un bois. La veuve n'étoit point mal 
faite. En lui disant Festime qu'il faisoit d'elle, il lui 
prit la main et la lui baisa; elle sourit : cela le mit en 
belle humeur; il lui leva la jupe et lui fit ce qu'il de- 
voit faire à sa fille. Après, cette femme songe à ce 
qu'elle avoit fait ; la voilà au désespoir : elle pleure; 
sa fille revient; elle fait semblant d'avoir- la migraine. 
On retourne à Rouen : le lendemain elle déclare au 
galant qu'elle ne .pouvoit se résoudre à lui donner sa 
fille après ce qui s'étoit passé. On fit naître exprès des 
difficultés sur les articles, et l'affaire fut rompue. 

Tallemant le père avoit pour un de ses moindres 
commis un garçon de son nom, qui étoit un des plus 
adroits escrocs qu'on eût pu trouver ; il avoit instruit 
un barbet, qu'il avoit appelé Moustapha, à avaler tout 
ce qu'il lui jetoit. Quand il aidoit à compter de l'ar- 
gent au caissier, il escamotoit quelques pistoles qu'il 
jetoit sous main à ce barbet, comme si c'étoit du pain, 
puis il l'enfermoit dans sa chambre et le purgeoit. Au- 
devant du logis de M. Tallemant demeuroit un maître 
des requêtes, nommé Bigot, sieur de Fontaines. En 
ce temps-là les maîtres des requêtes alloient plus sur 
des mules qu'en carrosse. Notre commis ôta les fers 
de devant à cette mule , se les mit aux pieds et alla 
dans la cave voler du vin. La femme de charge, bonne 
Huguenote, qui avoit entendu lire l'histoire de l'idole 
de Baal, avoit semé de la cendre pour découvrir si 
Ton alloit tirer son vin : elle pensa tomber de son 
haut quand elle vit ces fers de cheval ou de mule 
marqués dans la cave. 
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Tallemant, le maître des requêtes, toute sa vie a 
cajolé les femmes ; mais il y avoit bien de la bagatelle 
à son afFaire. Un jour qu'il fut une heure dans la 
ruelle du lit de sa sœur^ d'Harambure , seul avec ma- 
dame de Cressy, la dame tout d'un coup appelle ma- 
dame d'Harambure. « Oh ! devinez , ma chère , de 
tt quoi votre frère m'a entretenue ? De mes pendants 
« d'oreille. En ve'rité, il ne m'a parlé d'autre chose. » 
Il dépensoit. Chabot et lui alloient ensemble au bal : 
il prêtoit des habits et du linge à Chabot (0. 

Ce fut en Rouergue, chez le comte de Clermont de 
Lodève, grand homme de bien , et entre les mains de 
l'évêquede Saint-Flour (Noailles), depuis évêque de 
Rodez, un des plus ignorans hommes du clergé, qu'il 
fit abjuration pour épouser mademoiselle de Montau- 
ron. Voyez s'il n'y a pas bien de la conduite à tout 
cela. Je l'ïii vu dans une lâche adoration pour son 
beau-père, dont sa sœur crevoit de dépit: ilparloit 
aussi sans cesse de la jeunesse de sa femme : a Je lui 
« ai vu venir les tétons , disoit-il. — Hé ! mon Dieu, 
« dit sa sœur, puisque vous les voyiez venir, que 
« n'empêchiez-vous qu'ils ne vinssent comme ils sont 
« venus ? » C'est qu'elle a la gorge fort enfoncée. 

Cette femme ne manque pas d'esprit ; mais elle n'a 
pas plus de cervelle que de raison. Elle disoit après la 
conférence : « Si les partisans reprennent le dessus, 
« tout est perdu ^ » elle qui étoit fille du partisan des 
partisans ; et cent fois il lui est arrivé de faire des 

(0 Ghabol ëtoit un bien petit gentilhomme avant d'épouser made- 
moiselle de Rohan. {f^oyez PHistoriette de mademoiselle de Rohan, 
t. 3, p. 59.) 
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contes de bâtards. £Ue ne fait rien de ses dix doigts 
que tenir des cartes; elle ne s'est jamais mêlée du mé- 
nage ni de ses enfants : il n'étoit pas impossible pour- 
tant de l'y accoutumer, car elle étoit d'humeur assez 
douce ; mais il lui eût fallu un autre mari. Tallemant 
lui achète jusqu'à ses souliers et ses rubans , car jamais 
il n'y eut un homme si badin que lui pour ces sortes 
de choses-là. 

Par vanité, il voulut que Silhon (0, qui alors n'é- 
toit nullement en bonne posture , vînt le voir ; il l'a- 
voit fait loger auprès de lui , et lui donnoit pour cela 
d'assez bons appointements. Silhon y alloit, mais ja- 
mais le maître des requêtes n'avoit le loisir de lire 
avec lui. Silhon , après avoir demandé quelque temps 
pourquoi on le faisoit venir, et ayant su que madame 
d'Harambure, qui étoit vaine comme un Gascon, avoit 
dit que Silhon étoit à son frère, se retira. Il eut en- 
suite Rampalle (^), un poète assez médiocre, puis un 
Allemand nommé Stella ; mais tous ces gens-là ne lui 
ont jamais rien appris. Je crois que notre cousin les 
faisoit venir afin de se pouvoir vanter de dépenser en 
toutes choses imaginables ; car il avoit des tableaux , 
des cristaux, des joyaux, des tailles-douces, des livres, 
des chevaux , des oiseaux , des chiens , des mignon- 
nes, etc. Il jouoit, il faisoit grand' chère, il étoit ma- 

(0 Jean Silhon, de l'Académie françoise, écrivain politique, auteur 
du Ministre d'État, etc., etc. Il mourut en 1667. 

(>) Raoïpalle est un mauvais poète, dont Boileau a dit : 

On ne lit guère plus Rampalle et Mcsnardicrc. 

{Art poétique, ch.iv.) 
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gnifiquement meublé. Il acheta une maison cent mille 
livres pour la faire quasi toute rebâtir, et cela en un 
quartier effroyable y tout au fond du Marais y sur le 
rempart (0. 

U'me vouloit prouver une fois qu'un homme propre 
comme lui ne pouvoit se passer à moins de six robes- 
de-chambre pour s'habiller : une d'hiver et une d'été', 
autant à la campagne ; une noire pour recevoir 
les parties, et une belle pour les jours qu'on se trouve 
mal. 

Il vouloit faire l'habile homme et ne savoit rien. 
Une fois que Floridor W, qui est son compère, lui 
vint lire, pour faire sa cour, une pièce de Corneille 
qu'on n'avoit point encore jouée , mademoiselle de 
Scudéry, mademoiselle Robineau, Sablière, moi et 
bien d'autres gens étions là; nous nous tenions les 
côtés de rire de le voir décider et faire les plus saugre- 
nus jugements du monde ; il n'y eut que lui à parler : 
vous eussiez dit qu'il ordonnoît du quartier d'hiver 
dans une intendance de province , comme il fit en- 
suite. 

Aussi prudent en autre chose qu'en dépense , une 

(0 Gedevoit être dans La rue des Tournelles, derrière la Place Royale. 
Le rempart ëtolt fort éleyé, et empêchoit la vne -, oq ne commença à le 
planter et à le convertir en boulevards qu'en 1668 ^ les plantations ne 
furent achevées jusqu'à la porte Saint-Honorë qu'en lyoS. 

(•) Josias de Soûlas, sieur de Frine-Fosse, après avoir fait profession 
des armes dans le régiment des gardes-françoises de Louis xiii, se fit 
comédien sous le nom de Floridor, Il avoit une figure noble, une belle 
taille, un son de voix maie sans cesser d'être pénétrant et affectueux. 
Il joignoit à ces avantages beaucoup d'esprit et une conduite exem- 
plaire. (Voyez V Histoire au Théâtre^ François, par les frères Parfait, 
t. 8, p. ai7.) 
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fois que sa femme étoit assez mal d'une couche, il 
donna chez lui-même la comédie à madame Coulon (0. 
Cela pensa faire enrager Taccouchée. Depuis, il en- 
ragea à son tour, car Dieu lui fit la grâce de devenir 
jaloux. Sa femme insensiblement goûta les cajoleries : 
je voyois qu'elle avoit toujours quelque chose à dire à 
quelqu'un au Cours, et qu'elle criailloit d'une allée 
à l'autre. « Oh ! ce dis-je, notre homme en tient; sa 
« femme est déjà pialeuse; elle sera bientôt coquette. » 
Elle ne manqua pas de me faire dire vrai, et le mari 
ne manqua pas de se décrier pour jaloux : il la sui* 
voit partout. Il arriva une fois une assez plaisante 
chose. Sa femme devoit aller à une collation chez une 
de ses parentes ( madame Nolet ) ; un garçon gagea 
une pistole contre mademoiselle Margonne que Tal- 
lemant ne se tiendroit jamais d'y venir. La fille 
croyoit gager à jeu sûr, car elle avoit fait en sorte 
que son père avoit convié Tallemant à aller se pro- 
mener à un jardin au faubourg Saint-Antoine. Tal« 
lemant y va. Il étoit six heures sans qu'on ouït 
parler de lui à la collation. Le pauvre garçon ne 
savoit que répondre aux goguenarderies de la demoi- 
selle , quand on voit entrer M. Margonne et M. Tal- 
lemant. La chance tourna aussitôt ; la fille en colère 
va demandera son père pourquoi il l' avoit ainsi trahie. 
« Hélas ! ma mie, lui dit-il, j'aime mieux te rendre 
« ta pistole. Oh!^ le méchant métier que de vouloir 
« empêcher un jaloux d] aller où il a peur qu'on ne 
«cajole sa femme! A- moins que de le prendre au 

(0 Femme d^an coDscUler aa Parlement qui a beaacoap marqaë dans 
les troubles de la Fronde. {Voy^^ ^ 4' P* <4» l'Historiette de madame 
Gonlon.) 

V. 3 
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« collet, il n'y a pas moyen d'en venir à bout. » Une 
fois qu'il jouoit à la prime, il y avoit un homme au- 
près de sa femme ; il le voyoit , cela le troubla de 
sorte qu'il ne savoit ce qu'il faisoit, et il perdit tout 
son argent. Elle, de son côté, ne se soucioit de rien , 
pourvu qu'elle se divertît : c'étoient continuelles par- 
ties. Ils ne se faisoient pas déchirer leur manteau pour 
demeurer quand on les vouloit retenir. Madame Nolet 
disoit : «^4)s sont allés voir une belle maison; ils y 
« souperbnt s'ils peuvent. » Ils ne payoient pas au- 
trement bien. Une fois, à l'église, Tallemant dit au 
prieur Camus : <f Vous priez long-temps Dieu. — 
« C'est , répondit l'autre , que je le prie que vous me 
« payiez. » 

Enfin, quoique Tallemant eût hérité de sa sœur de 
près de quatre cent mille livres d'argent comptant, et 
que, s'il se fût contenté de faire une dépense honnête, il 
eût dû avoir quatre cent mille écus de bien et davantage, 
il ne savoit plus où il en étoit, car il a beaucoup d'en- 
fants. J'entrepris, avec un de mes parents, d'être son 
intendant, de recevoir tout son revenu, et de lui don- 
ner tant par mois, pourvuqu'il réglât son train, et qu'il 
se logeât comme je voudrois. Je les ai fait pleurer vingt 
fois sa femme et lui. H falloit pour cela le remettre bien 
avec mon père, son oncle (0, qui ne vouloit plus le 
voir, et que je voulois obliger à lui fournir tant par 
an^pour le revenu de certains f ffets qu'il faisoit valoir 
en commun pour la famille. Je commençai donc par 
lui proposer de chasser son cuisinier. « Bien, dit-il, je 



(0 Gédëon Tallemant ëtoit fils de Ge'déon Tallemant , trésorier de 
Navarre, oncle de Tanteor de ces Me'moires. (Voyez la JVotice.) 
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« le chasserai dans quatre mois. — Et moi, lui dis- 
cc je, je parlerai dans quatré^ mois à mon pèhre. » Sa 
femme me disoit : « Hé ! pour l'amour de Dieu, mon 
c< pauvre cousin, sauvez-moi encore un laquais. » Ils 
me trompoient, caries gens qu'ils faisoient semblant 
de chasser, ils les logeoient vis-à-vis de chez eux ; je le 
sus. « Hé ! leur dis-je, c'est vous que vous trompez, et 
« non pas moi. » Et, les ayant trouvés incurables, je 
ne m'en voulus plus mêler. 

Il trouva moyen , entre là première et la seconde 
guerre de Paris, de se faire donner l'intendance de Lan- 
guedoc par le moyen de Vallon (0, de chez M. d'Or- 
léans, à qui il fit un présent pour cela ; mais la cour 
ne l'agréa pas. Le cardinal lui eh vouloit; car bn Fac- 
cusoit d'avoir dit, durant son exil, que c'étdit un es- 
croc, et qu'au jeu il l'avoit pipé plusieurs fois. H fit 
pourtant en quelque sorte sa paix par le moyen de 
Lyonne qui étoit de 5a connoissance, et il eut ordre de 
tenir les Etats en Provence. Il étoit allé en Languedoé 
avec un train de Jean de Paris (^), et d'autant plus vo- 
lontiers, qu'il avoit été autrefois conseiller des Aides 
à Montpellier, oii, à l'entendre, il avoit encornaillé 
toute la ville- 

Il prit une vision à sa femme, étant grosse, d'aller, 
à huit lieues'de Montpellier, à un bal en litière : elle 
et une sœur naturelle de son mari, qui est une 
grande étourdie, se mettent en chemin toutes bouclées; 
le branle de la litière leur fit mal au cœur ; il fallut 



(0 Vallon étoit lieutenant- général attaché à Gaston. Mademoiselle 
de Monipensier en a parle' fréquemment dans ses Mémoires. 
(») Livrée de coaiew )^nc-clair. 
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mettre la tête au vent ; il pleuvoit ; quand elles arri- 
vèrent^ c étoient des poules mouillées. 

En s'en allant, ils laissèrent ici quatre enfants en pen- 
sion, et disoient à chacun de leurs parents en particu- 
lier : (c Nous avons mis ordre à tout ce qu il leur faut. » 
Il se trouva enfin que personne n'ëtoit chargé d*en avoir 
soin, et il fallut que madame de Sully, dont la j'ardinière 
nourrissoit le plus petit des quatre, fît donner de l'ar- 
gent à cette femme et acheter tout ce qui étoit néces- 
saire à cet enfant ; puis eUe en fit un mémoire. Par bon- 
heur, elle connoissoit madame Tallemant, pour l'avoir 
vue à Bourbon. 

n eut ensuite Tintendance de Guienne. Ruvigny l'y 
servit utilement. 11 l'a encore, et quoique cet emploi 
lui vaille, j'ai honte de le dire, tous les ans vingt mille 
écus, il n'en épargne pas un sou, tant il fait /Zore^. 
Gomme il y a moins de cervelle de delà que deçà de la 
Garonne, ils sont aussi un peu plus évaporés à Bor- 
deaux qu'à Paris, et l'on s'y moque aussi un peu plus 
d'eux. 

Madame Tallemant n'est plus jolie, car elle n'est 
plus jeune, et elle accouche quasi tous les ans. Elle fit 
une fois une bonne étourderie au Cours qu'on y fait le 
long de l'eau : elle étoit dans son carrosse avec cinq 
femmes et deux jeunes conseillers,. Pontac et Gâchon ; 
M. de Saint-Luc, lieutenant du roi, vient à passer : 
« Monsieur, voulez-vous venir ici? » Il descend. « Mon- 
« sieur de Pontac, dit-elle, faites place à M. de Saint- 
« Luc. » Pontac, qui est tout jeune, sort sans trop son- 
ger à ce qu'il faisoit : « Mais, igoute-t-elle, sera-t-il 
(C tout seul dans l'autre carrosse 7 Monsieur de Gâchon^ 
« allez lui tenir compagnie. » Gâchon y va, mais ce 
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fut par dépit y et il irrita si bien Fautre qu'ils n'cHit 
point voula se raccommoder avec elle. 

Tout le monde dupe l'intendant en cfa[eyaux et en 
autres choses. Sa dépense fait honte à Saint*Luc et à 
d'Estrades y qui ne lui en veulent point de bien* 
M. de Candale ne mangeoit jamais que chez eux. 
Avant Tallemanty un intendant ne paroissoit point à 
Bordeaux; à cette heure on n'y parle. que de M. T in- 
tendant et de madame l'intendante ; car ils i^e veulent 
point qu'on les appelle autrement. 

Elle a depuis fait une équipée qui a bien éclaté. Son 
mari avoit la goutte bien fort; il ouït dire qu'à un vil- 
lage nommé Bègle, à une lieue de la ville, il y avoit 
un saint, appelé saint Maur, qui guérissoit de la 
goutte : il.prie sa femme d'y faire quatre voyages, 
pendant quatre dimanches consécutifs; elle lui promet 
d'y aller soigneusement. Aussitôt elle en fait avertir 
un conseiller, nommé Sénault,qui est, dit-on, son ga* 
lant, et un petit abbé de Marans, qui en contoit à ma- 
demoiselle Du Pin, sœur bâtarde de Tallemânt. Je ne 
sais pas ce qu'ils firent, mais je sais qu'ils n'employè- 
rent pas tout le temps à prier Dieu. Il y avoit une de- 
noLoiselIe, la première fois, qui les laissa en liberté, et 
qui n'y alla pas la seconde ; au troisième dimanche, 
comme ils entrèrent dans l'église, ils trouvèrent que 
le maitre-d'hôtel du mari avoit pris les devants, et 
étoît déjà à faire ses oremus. Il fallut que les galante 
retournassent à pied. Pour le quatrième voyage, je 
pense qu'il fut fait dans les règles. Le mari cependant 
faisoit de grands compliments à sa femme pour la 
peine qu'elle prenoit. Au reste, pour dire ce que j'en 
pense, je crois qu'il y a plus d'imprudence que d'autre 
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cfao^e; d'ailleurs on est fort médisant dans la pro- 
vince. 

J'ai vu depuis ce petit abbé de Marans ici avec elles 
en un petit voyage qu'elles y firent seules ; ou je 
ne m'y connois: pas^ ou il n'y a rien que de la badi- 
nerie. 

Ce voyage a été plus long qu'elles ne pensoient; 
car Tallemant fut rétoqué. Toute la province en eut 
du regret^ car il est bonhomme et si accommodant, 
que les partisans, le Parlement et le peuple en étoient 
contents : d'ailleurs il y accommoda, et en Provence 
aussi, des querelles oh bien des gens auroient échoué. 
Retourné qu'il fut ici, le voilà plus foti que jamais, et 
sa femme de même : ils faisoient de continuels ca- 
deaux et avoient des relations avec des femmes mal 
famées, qui avoient chacune leur galant dans la 
troupe ; tellement* que c'étoit au maitre des requêtes 
à. donner les violons à sa femme : cependant au dia- 
ble les arrérages qu'on payoit. Elle croit dire une belle 
chose quaaad elle dit : « Mon Tallemant n'a pas rap- 
(« porté un sou de son intendance. » Il y mangeoit 
quatre-vingt mille livres tous les ans, et il n'y a pas 
acquitté une dette : sa fille, qui étoit en religion à 
Longchamps, y est morte de chagrin. La mère fait 
comme si elle n'avoit que dix«-buit ans : des enfants 
grands comme le géant ne l'effraient point. Us firent 
les désespérés à cette mort; mais ils en furent bien- 
tôt consolés. Il s'avisa, ne sachant de quel bois faire 
flèche, et poui" vérifier le proverbe qui dit que quand 
on devient gueux on devient brouilleux, <ie nous chi- 
caner assez ridiculement ; mais il n'y gagna riea k 
la fin. ^ ... 
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Ce qui déplaît le plus à madame Tallemant et à 
Angélique^ à Bojcdeaux, c'est qu'on n'y voit point 
d'embarras ; car un embarras est un grand divertisse- 
ment pour elles ; c'est leur ragoût, et à Bordeaux elles 
disoient : « Mon Dieu^ ne verrons-nous jamais un ém- 
et barras? » 



MADAME D'HARAMBURE. 

Madame d'Harambure, sœur de Tallemant le maî- 
tre des requêtes, avoit épousé le fils aîné du borgne 
d'Harambure, qyi avoit commandé un temps les cbe- 
vau- légers de la garde» sous Henri iv, auquel il avoit 
rendu de grands services* On appeloit La Curée (>), 
lui et quelques autres, les Dragons du roi de Naifarre. 
Elle étoit jolie avant qu'elle eût eu la petite-vérole; pour 
de l'esprit, elle en avoit du plus brillant,, et disoitles cho- 
ses d'un air tout-à-fait agréable. Cbandeville i?)^ ne- 
veu de Voiture, en devint amoureux. Elle, qui n'y 
entendoit point de mal, lui donnoit un peu trop de li- 
berté ; on l'en avertit : la voilà qui passe du blanc au 
noir; car elle avoit plus d'esprit que de jugement. 

(0 Gilbert Filhet de La Garée, Fan des plas braves compagnons de 
Henri iv. Ce capitaine a été fort pea connu jasqa^à ces derniers 
temps. Ses beaux faits d'armes sont présentés avec le pins grand inté- 
rêt dans le Journal militaire Ût Henri ly, que M. le comte de Valory 
a publié d'après les manuscrits de la Bibliothèque rojaie , fonds de 
Bétbune. (Paris, Firmin Didot, 1821, in-S".) 

(*) Od a dé|a indiqué le Recueil qui contieut les poésies de Ghaode- 
ville. 
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Elle donne congé au galant ; elle fit pis encore, car ce 
pauvre garçon étant mort quelque temps après, quel- 
qu'un lui en parla par rencontre, elle dit étourdiment 
qu eUe ne le connoissoit pas. Hors deux de mes frères, 
ses cousins-germains, et Lozières^ autre cousin-germain, 
qui avoient peut-être plus de tendresse pour elle qu'on 
n'en a d'ordinaire pour une parente, je ne sache per- 
sonne qui ait été amoureux d'elle jusqu'à son veu- 
vage. Cette femme avoit quelquefois une fierté insup- 
portable, et se prenoit souvent pour une autre. Elle 
eut l'insolence de mander à ses oncles Tallemant et 
Rambouillet, c^ui la prioient de venir ici pour leurs 
communes affaires, car son père étoitmoii:, qu'elle ne 
viendroit point si on ne lui promettoit de suivre son 
avis. Lorsqu'on lui demandoit conseil : « Ne me le 
« demandez pas, disoit-elle, si vous ne me voulez 
« croire. » Il lui prenoit des visions quelquefois de 
dire : « La Cloche (c'étoit sa favorite), n'ayons point 
« d'esprit aujourd'hui; cela est trop commun : tout le 
« monde en a. » Par vision, elle ne portoit point de 
rubans, avoit des sangles à ses souliers, au lieu de 
nœuds, et à ses jambes, au lieu de jarretières, Comme 
elle étoit brune, elle se fit peindre en esclave more, qui 
avoit des fers aux mains. 

Jamais femme n'a tant aiméi*adoration : ce fut par 
là que son frère la fit consentir à son mariage ; elle 
vouloU qu'on fût à ellç S£^ns rien prétendre; et moi 
qu'elle avoit aimé tendrement, et quasi comme son 
fils, elle ne m'aimoif plus tant, parce que j'étois 
amoureux d'une femme, et qu'elle ne pouvoit pas dire 
que je fusse absolument à elle. Ma foi ! en Tâge où 
j'étois, il me falloit quelque autre chose pour m'arrêter 
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que ce qu elle me vouloit donner; d'ailleurs^ depuis sa 
petite-vérole, elle n'a voit rien de joli que l'entretien 
et le bien. Son mari fut tué au combat de la Route 
avant le secours de Cazal (0. J'ai dit qu'elle ne voulut 
point acheter le bonhomme de La Force. Elle étoit ri- 
che et estimée ; elle voyoit beaucoup de gens de qua- 
lité : cependant elle n'étoit point contente ; je n'ai ja- 
mais pu deviner ce qu'il lui falloit. Ceux de dehors ne 
s'apercevoient point de son chagrin ; car, comme elle 
avoit l'ambition de plaire, elle se forçoit, et je lui di- 
sois, à cause de cela, qu'il n'y avoit point d'avantage 
à être son parent. 

Elle avoit une amitié fort étroite avec une madame 
de Lagrené qui étoit Une fort raisonnable personne* 
Cette femme m'a dit que le dessein de ma parente étoit 
défaire tous ses efforts pour épouser Gassion, s'il de- 
veooit maréchal de France. Elle ne manquoit pas de 
gens qui la recherchoient. Celui de tous ses poursui- 
vants qui s'y obstina le plus, ce fut un capitaine aux 
gardes, qui est aujourd'hui lieutenant des gendarmes, 
si je ne me trompe; il s'appelle La Salle. Comme die 
aimoit à être adorée, quoiqu'elle ne l'aimât point, elle 
ne se put résoudre à lui fermer sa porte ; elle lui 
disoit : (c Nous ne sommes pas le fait l'un de l'autre, 
ce II .y a long-temps que je vousconnois ; vous êtes mé- 
cc nager, et moi j'aime la dépense ; je suis huguenote, 
« vous êtes catholique ; vous êtes d'humeur soupçon- 
« neuse, et moi d'humeur libre* » La Salle se résout à 
l'enlever; il donne de l'argent aux gens de la dame 
pour avoir plus de facilité à l'enlever sur le chemin de 

(0 Par le comte d^Harcourt, en 16^0. 
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Chareaton. Elle le sait par eux-mêmes; elle leur 
donne autant que lui^ et lui renvoie ce qu'il leur avoit 
baillé. Ses oncles, qui ëtoient administrateurs du re- 
venu du cardinal de Richelieu, en allèrent parler à 
madame d'Aiguillon, et lui firent entendre que La 
Salle se faisoit fort de M. le comte de Guicbe. Elle en 
avertit le cardinal, qui déclara an comte de Guiche 
que si La Salle enlevoit cette femme, ce seroit à lui 
qu'il s'en prendroit, et non à La Salle. 

Madame d'Harambure étoit effectivement libérale , 
et, par son testament, elle donna près de quarante 
mille écus. Elle mourut jeune (à trente- trois ans), et 
lorsqu'elle se croyoit mieux, d'une maladie de lan- 
gueur; elle avoit toujours dit qu'elle vouloit mourir 
en repos, et que l'appareil de la mort étoit plus ef- 
froyable que la mort même. Quand elle étoit malade, 
elle ne se laissoit quasi voir à personne. Elle mourut 
comme elle soubaitoit ; car s'étant fait un transport au 
cerveau, elle ne vit ni ne sentit-rien de tout ce qu'on 
fit pour la faire revenir. Cette fantaisie de ne se point 
laisser voir fit dire bien des sottises; mais je crois qu^il 
n'y a que de l'imprudence et de l'humeur particulière 
à tout cela. 
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LA LEU, 

Paul Ivon, seigueur de La Leu^ étoit d'une hcmnéte 
famille de Blei'é en Touraine. Dès sa plus tendre jeu- 
nesse^ il s'amusoit à faire des ronds et des carrés sur 
le sable; marque certaine qu'il s'adanneroit aux ma* 
thématiques. Il s'appliqua au commerce, et, s'étant 
habitué à La Rochelle^ car il étoit huguenot, il épousa 
la fille d'un Flamand, natif de Touroaj, nommé Tal- 
lemant, qui, chassé de son pays pour la religion, du 
temps du duc d' Aibe, avoit trouvé une jeune Tenve 
des meilleures maisons de la ville qui l'avoit épousé 
pour sa beauté. On m'a dit en effet que c'étoit un fort 
bel homme. Paul Ivon fit une société avec les frères de 
sa femme^ savoir : le père du maître des requêtes et 
mon père. Ik eurent quelque bonheur en leurs affai- 
res; mais dès que Ivon se vit du bien, la vanité l'em- 
porta, et, ayant été maire, il voulut faire le gentil- 
homme, et acheta la terre de La Léu à une lieue de 
La Rochelle. Depuis cela les autres travailloient pour 
lui, et il. les , asâistoit seulement de son conseil. Cet 
homme, qui avoit de l'esprit, mais un esprit déréglé, 
se mit dans son loisir à rêver à des choses quin'étoient 
nullement de son gibier ; il étoil naturellement vain 
et s'estimoit infiniment au-dessus de tous ceux de sar 
volée ; et puis, n'ayalit point de lettres, il n'apprenoit 
rien daits l'ordre, et ne saVoit aucun principe ; cela 
mit une telle confusion dans sa tête, que peut-être ne 
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viendra-t-il jamais un homme qui die, ni qui fasse . 
plus de grotesques que lui. La sainte Ecriture Ta- 
cheva : il en expliquoit tous les mystères à sa mode, et 
se fit une religion toute particulière 3 il se disoit 
r Abraham de la nouvelle loi; et, pour ressembler 
mieux à l'autre, un beau matin, il s'imagina avoir 
reçu commandement de Dieu de sacrifier sa femme, 
qu'il aimoit ibrt, et il fallut que ses beaux-frères y 
missent ordre, aussi bien qu'une autre fois qu'il di- 
soit avoir reçu commandement d'aller demander l'au- 
mône par toute la ville. Pour faire le Socrate, il s'a- 
visa de dire qu'il avoit un esprit familier. Mon père 
étoit un bonhomme qui avoit pris quelque teinture des 
visions de son beau-frère, dont il se désabusa pourtant 
à la fin; il croyoit qu'effectivement cet homme avoit 
un esprit qui lui parloit sans que personne l'entendit, 
et que cet esprit lui avoit souvent donne de fort bons 
avis. Après l'avoir bien questionne sur cela, je trou- 
vai que la seule chose^notable que cet esprit eût con- 
seillée, ce fut d'acheter du blé en Bretagne, et de le 
faire venir à La Rochelle, où il étoit fort cher. Une 
fois on trouve notre homme avec de grosses bosses au 
front qu'il s' étoit faites en adorant, disoit-il, le ventre 
à terre ; et il vouloit un jour faire prosterner comme 
cela madame de La Trémouille, qui avoit eu la cu- 
riosité de le voir. Sur ce que quelqu'un dit quelque 
chose à sa table qui le fâcha, il fit serment de manger 
tout seul, durant je ne sais combien d'années ; il en fit 
presque en même temps un autre encore plus ridicule; 
je n'ai jamais pu savoir pourquoi : ce fut de ne se pei- 
gner de certain temps ni les cheveux ni la barbe, qu'il 
portoit fort longue. Il observa fort exactement ces 
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deux beaux vœux. Il se fit peindre, car c'étoit un si 
beau vieillard et si vigoureux, qu'on lui demandoit si 
cMtoit pour quelque maladie que les cheveux lui 
étoient blanchis; il se fit peindre, dis-je, dans une chaise 
avec une robe de chambre de velours.noJr ; un rayon 
tiré par le signe du Sagittaire comme une flèche, lui pas- 
soit par la tête et lui sortoit par la bouche } il avoit à 
la gauche une espèce de temple ouvert, et un tombeau 
au milieu couvert d'un drap noir : peut-être étoit-ce 
celui de sa femme, qui ëtoit morte assez jeune. Tout 
autour de ce tombeau il y avoit mille griffonnages, 
mille ronds, mille triangles, et par-ci par-là des mots 
hébreux; il avoit appris quelque petite chose de cette 
langue sans savoir ni grec ni latin, et même il en mit 
autour de ses armes ; il y avoit des figures de mathé- 
matiques, des chiffres, des nombres et cent autres 
alibi-forains ; enfin tant de chimères, que Jacques 
Pujos (0, qui les dessina, car, pour cela, il falloit un 
géomètre, en devint fou lui-même. Je me souviens 
qu'il y avoit en un endroit : Bonne nous^elle annoncée 
par Paul Emile, Ce nom lui sembla beau dans Plu- 
tarque, et il le prit à cause qu'il s'appéloit Paul . En un 
autre, il y avoit en grosses lettres : Un loupya; c'étoit 
son anagramme, et il entendoit cent beaux mystères 
que personne n'a entendus que lui. A cause d'un lion 
qui étoit dans les armes qu'il se fit faire, il se mit 
daus la tête qu'il étoit le lion de la tribu de Juda, et 
c'étoit un des hiéroglyphiques de son mirificque (^) 
portrait. 

(0 CéloU un garçon, fils d^nn de ses commis, qui éloit assez né aux 
matfaématiqnes. (T.) 

(») MeïïveUUuxy admirable, (Expression emproQtée de Rabelais.} 
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lia écrit des mathématiques; mais on ne sait ce 
qu'il veut dire. Pujo^ disoit de lui : « Il a trouvé de 
« belles choses, mais il ne peut les expliquer. » Il 
mettoit toujours pour titre : Propositions du sieur de 
La Leuy démontrées par Jacques Pujos, Mais Jacques 
Pnjosdémontroit toujours que les propositions étoîent 
fausses, surtout quand le bonhomme prétendoit avoir 
trouvé la quadrature du cercle. Au siège de La Ro- 
chelle (0, il fit présenter au Roi par mon père, à qui 
il donna un compliment à faire à Sa Majesité, oh Ton 
n'entendoit rien, une assiette d'or, où la prétendue 
démonstration de la quadrature dti cercle étoit gravée . 
Depuis le Roi la fit fondre avec quelques bourses de 
jetons d'or ; cela fâcha terriblement notre vieillard, 
et d'autant plus que quand il apprit ce beau ménage, 
il venoit de dédier son dernier ouvrage au Roi. Il y a 
une lettre dédicatoires, oti, entres autres chose, il dit 
qu'il est l'homme dans le soleil, et défie lé Roi de le 
tuer avec tout le régiment des gardes. Il envoya ce li- 
vre à tous les gens de lettres de sa connoîssance, et 
plusieurs le gardent par rareté. 

Enchérissant sur ce qu'il avoit dit autrefois qu'il 
étoit l'Abraham, il alla voir M. de Marca, aujour- 
d'hui archevêque de Toulouse, et lui dit : « Je suis le 
« Messie. Mais il me faut un précurseur, et c'est vous 
« qui l'êtes. » A cause qu'il y avoit sur la porte 
d'Arras : 

Quand les rats prendroat les, chats , 
Les François prendroat Ârras, 

(0 En 1627. 



Digitized by VjOOQIC 



LA LEU. 4? 

il fit dire étourdiment à son esprit qu'Arras ne se- 
loit point piîs. On fait un conte de deux moines^ qui, 
en parlant à lui^ dirent assez bas, comme exorcisant 
son esprit : « Si tu es de Dieu^ parle. » Il Fouît, et 
dit : « Vous avez dit telle chose. Mon esprit est de 
« Dieu, et il parlera. » 

Une fois il dit à Fabbé de Cérisy, je ne sais pour 
quel texte Tautre lui demanda de quel auteur cela 
éloit : «f C'est de Paul Ivon, lui dit-il. — Je vous de- 
a mande pardon, répondit Fabbé, je ne connois pas 
« encore cet auteur-là. — Il se fera connoître, » rrf- 
pondit-il gravement. A moi , sur ce que je lui disoîs 
une fois : « Cela n'est pas si vrai que deux et deux 
« sont quatre , » il me répondit aigrement qu'il n'y 
avoit rien plus faux que de dire que deux et deux fus- 
sent quatre : « Car la vérité, disoit-il, est une et ce qui 
« n'est pas un, n'est pas vérité; or, est-il que deuxn'ést 
« pas un. Ergo. »Ses étymologies étoient à peu près 
justes comme ses raisonnements ; il disoit que chemi- 
née étoit chemin aux nièces ; chapeauj échapp^eau, 
pourpoint, pour le poing, parce que c'est le poing qui 
y entre le premier ; chemise, quasi sur chair mise. 

Pour ce. qui est des mœurs, il vivoit bien; et, 
comme il se vanta en épousant sa femme qu'il n'en 
avoit encore connu pas une, de même il s'est vanté 
d'avoir eu la même continence en veuvage, quoiqu'il 
soit devenu veuf d'assez bonne heure, et qu'il fût 
d'inclination amoureuse.il étoit brave naturellement, 
et à une sortie à La Rochelle, du temps de M. le 
comte {de Soissons), il paya bravement de sa per- 
sonne. Pour le dernier siège, il eut permission d'en 
sortir. Les ministres, à cause de ses visions, le tour- 
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mentoient tant; car il dogmatisoit, qu après la prise 
de La Rochelle il se fit catholique^ ou du moiDs il fit 
profession de la religion du prince. 11 étoit homme de 
bien et fort charitable ; il a donné beaucoup en sa 
vie; mais ce qu'il fit à la fin, et que je dirai ensuite^ a 
fait douter que ce ne fut par vanité. Sept ou huit ans 
devant sa mort, il fit connoissance, par le moyen de 
quelque dévot^ qui, peut-être^ le vouloit faire donner 
dans le panneau, d'une supérieure des Carmélites de 
Saint-DeniSy nommée madame de Gadagne (0; elle 
avoit été fille de la feue Reine«mère (^}. La nonne, 
qui étoit adroite, le sut si bien cajoler, qu'il en devint 
spirituellement amoureux, et brusquement il va de- 
meurer à Saint-Denis, et donne six mille livres tous 
les ans à ce couvent pour faire bâtir l'église. Cela a 
duré presque jusqu'à sa mort. Il logeoit tout contre, 
et leur donnoit sans cesse des provisions : comme bien- 
faiteur, il voyoit les religieuses à découvert. Pour la 
mère Angélique, c'étoit ainsi que se nommoit sa bien- 
aimée, à mon goût, elle achetoit bien ce qu'elle en 
tiroit (3) ; car il lui falloit entendre, trois ou quatre 
heures durant, tous les jours, toutes les visions qui 
passoient par la tête de ce Messie. 

Or, voici comment mon père, qui déjà n'approu- 

(0 Ce fat Sangeon qui le mena vbir la mère Angëliqae de Gadagne.- 
(T.) — Saugeon ëloit ua gentilhomme saintongeois, dont TaJlemaat 
raconte les singulières aventures dans le chapitre des Amanu de dij^ 
férentts espèces, 

{*) Marie de Mëdicîs. 

(3) Mais j'ai appris qu'elle en payoit son galant, à qui elle donnoit 
deux mille livres j c'est le moine Bragelonne de Saiut^Denis i elle l'eût 
fait coadjuteur de Tours si elle ne fût point morte. Elle goavemoit 
jnadame de Brienne, et étoit bien avec la Reine. (T.) 
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Yoit point tout ce que faisoit son beau-frère, commença 
à se désabuser entièrement. Un matin il dit à mon 
père : « L'esprit m'a dit : Fais- toi rendre compte par 
« ton frère. » Mon père rend son compte. Le Messie 
fut fort étonné de se ti^ouver de beaucoup moins lîcfae 
que mon père, qui lui représente que les assiettes d'or 
et autres dépenses, avec les pensions des religieuses, 
montoient gros. L'esprit parle une seconde fois, et dit 
qu'il falloit trouver cent mille livres plus que Talle- 
mant ne disoit. Tallemant, homme légal, ne put souf- 
frir cette injure ; il dit que Fesprit étoitun malin es- 
prit, et depuis il commença à croire que son beau-frère 
étoit fou ; car il n'y a rien qui désabuse tant les gens, 
et surtout un homme de numéros (0, que quand on 
leur veut ôter ce qui leur appartient. Le Messie entre 
en foreur jusqu'à lever le bâton. Voyez quel Messie! 
Tallemant se retire; l'autre part sur l'heure, et, sans 
dire gare, il prend le chemin de La Rochelle. Il étoit 
tard, il ne put que coucher au Bourg-la-Reine, Là il 
vécut encore deux ans, et fit travailler Jacques Pujos 
à de vieux comptes, afin de tourmenter mon père. Enfin, 
se voyant aux abois, il se repentit et commanda qu'on 
les brûlât. 

On dit : tel maître, tel valet : voici un ma^tre-d'hô- 
tel de M. de La Leu qui n'étoit guère plus sage que 
lui; il s'appelle Douet. Il a un peu voyagé à Maroc et 
au Levant. Cela n'a servi qu'à lui brouiller la cer- 



CO Singulière expression : un homme de numéros, un homme de ch^- 
fresy ponr an homme fin et habile en affaires. On voit dans Xrévonx 
qu^an homme gui entend le numéro est celai qui pénètre facilement 
dans le secret de toute affaire où il s^agit de compte ou de profit. 
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velle ; car^ à cause de ses voyages, il s'est pris pour un 
habile homme, et s'est mis à faire des livres. Il y en 
a un plein de bons avis pour le public; mais on néglige 
tout en ce siècle^ci.Il recommande, entre autres cho- 
se^,, d'ôter toutes les pierres des champs, et de les porter 
à la mer. Il y avoit un autre livre intitulé : Machines 
de victoires et de conquêtes. Pour celui-là, personne 
v^j entendoit rien. Une fois qu il étoit à la campagne, 
il persuada à la belle-mère de M. Patru, sa parente, 
autre bonne cervelle, d'aller à la Boussolle, à je ne 
sais quelle dévotion dont ils ne savoient point le che- 
niin : il la guida si bien qu'il l'égara de six lieues sur 
huit. Depuis la mort de son maître, qui lui a laissé une 
petite pension, il fait tpus les ans une quantité d'ana- 
grammes imprimées sur le nom du Roi, et met tout 
de suite Louis ^ quatorzième du noniy roi de France et 
de Nwarre. Voyez si ce n'est pas une merveille que 
de trouver quelque chose sur un si petit nom. Je les 
garde, et c'est un bon meuble pour la bibliothèque ri- 
dicule (0. 



(>) Tallemaut est, à ce que nous croyons, le premier qai aii parle des 
ouvrages imprimés de son oncle La Léo et de Douet, lemalire-d'hôiel. 
Ces petits renseignements bibliographiques seront recueillis, et feront 
cOQDoitre les aaiears de ces bizarreries oubliées . 
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Le plus jeune de tous ses enfants s'appeloit Loziè- 
reSy du nom d'un fief de la terre de La Leu : il porta 
les armes en Hollande; après, pour n'être pas indigne 
fils de son père, il prit tout d'un coup le petit coUet, 
après s'être fait catholique ; mais il ne portoit point 
la soutane et n'avoit point de bénéfices. Il écou- 
toit son père comme un oracle, et n'étoit guère plus 
sage que lui. Avec ce petit collet, et ayant les quatre 
mineurs pour le moins, il s'alla battre en duel avec 
un gentilhomme avec lequel il avoit eu querelle en 
Hollande; il eut l'avantage. Il eut 'quelque envie de 
mettre à mal la femme d'un de ses cousins-germains ; 
elle étoit fort jeune. Pour la gagner, il se mit à rap- 
peler mon petit animal. Elle ne le trouva nullement 
bon; elle l'appela mon gros animal^ et ils se brouillè- 
rent. L'année de Corbie (0, on obligea chaque porte 
cochère de fournir un cavalier. Mon père équipa un 
de ses commis pour cela. Le père de ce commis avoit 
autrefois porté les armes, et s'étoit appelé Lozier.TJn 
dimanche que je n'étois point allé à Gharenton (3), je 
vis on grand laquais de Lozières qui tournoya long* 
temps autour de ce nouveau gendarme ; et enfin l'ayant 

(■) Corbie fat pris par les Espagnols en i636. (Voyez les Mémoires 
de Montglat, deuxième série de la Collection des Mémoires relatas à 
^histoire de France^ t. 49» P* i^S.) . 

(•) An prêche. 
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tiré à la porte, il lui dit qu'il mît Yépée à la main, ou 
q^ui'il quittât le nom qu'il avoit pris. Le commis, mal 
style àTescrime, gagne la porte, la ferme, et il parloit 
à l'autre par la grille. J'entends du bruit, je descends, 
et je me moque de la poltronnerie du cavalier de porte 
cochère, qui s'excusoit sur ce que son épée étoit plus 
courte que la brette du laquais ; je chasse l'estafier, et, 
quoique je fusse fort jeune, je vais en faire des plaintes 
à mon parent. « J'ai donné, me dit-il gravement^ cet 
« ordre à Orange ; l'autre jour, comme il me désfaa- 
c( billoit : «La Balle (c' étoit le nom du commis), lui dis- 
f( je, va donc à la guerre. » Vraiment, il me fait beau- 
^ coup d'honneur de prendre mon nom, et si ce maraud 
« vient à fuir, on dira sans distinguer, quand il arri- 
« vera de parler de moi, qui ne fais que de quitter les 
« armes : Je l'ai vu bien détaler^ ce n'est qu'un pol- 
it tron. Orange s'offre à punir cette outrecuidance. 
<c Je suis d'avis, continua Lozières, que vous lui fassiez 
« mettre l'épée à la main s'il ne veut quitter mon nom, 
« et que vous le tuiez tout franc. » J'eus beau haran- 
guer, je ne lui pus faire entendre raison : il croyoit 
avoir fait une belle chose. Il conte l'histoire à mon 
père et à mon frère aîné, à qui étoit le commis, qui 
prirent cela au point d'honneur. Lozières avoit pitié' 
d'eux de n'être point de son avis, et il pensoit leur dire 
une belle raison quand il leur disoit qu'il n'y avoit eu 
que lui et le second fils de M. le maréchal de Thémi- 
nes qui eussent porté ce nom-là (0. La Balle, ou 

(0 Le maréchal de Thëmines s^appeloit Lauzières. Son fils atné por- 
toit le titre de marqais de Thémines, et son second^ fils Charles avoit 
conservé ce nom de famille. 



Digitized by VjOOQ iC 



LOZIERES. 53 

Lozier, comme il vous plaira de le nommer, fait un 
complot avec d'autres cavaliers de porte cochère, d'as- 
sassiner ce laquais, et il l'attaque lui troisième ; c'étoit 
sur le rempart, derrière le logis de Lozières (0. Il en- 
tend du bruit, y court, terrasse son rival Lozier, et lui 
ôte son épée qu'il apporta, en triomphe, comme si 
c'eût été r épée de Boutçville (^). Enfin tout cela s'ac- 
commoda : le commis quitta le nom de Lozier, et le 
victorieux Lo^ièrçs fit satisfaction à mon frère. 

Lozières se remet à étudier le latin, et se fait rece- 
voir conseiller d'église au parlement de Paris. Jamais 
homme n'a pris leschpses plu$ de travei^s que celui-ci. 
De peur qu'on ne le soupçonnât de favoriser ses amis, 
il étoit toujours contre eux, et il leur refusoit des 
choses qu'il eût accordées à d'autres. Insensiblement 
il se met à voir les dames, et surtout celles qui avoient 
réputation d'avoir de l'esprit. /Il fut chez madame 
Saintot (3), oîiil dit un jour quesoapère, il n'en étoit 
pas encore désabusé tQut^à-fait, aavoit jamais connu 
d'autre femme que la sienne. Quaiïd il fut sorti^ ma- 
dame Saintot dit :à Benserade : « Que te semble de 
« cela? — Ma foi, cedit-»il,je ne voudrois pas dire l'é- 
« qmvalent de ma mèr«. » Il cajoloit partout et cajoloit 
d'une façon pitoyable ; vous eussiez dit qu'il pronon*- 
çoit un arrêt; il étgit pesant à la main; c'étoit un 
grand homme tout d'une pièce. Jamais homme n'eut 

(>) Où est à cette heure Thôtel de THospitaL (T.) 

(a) François de Mootmorency-Bouteyille, si célèbrç. par sa, manie 
poar les daels, mis à mort le ai jain 1637. 

(3) Cette dame Saintot, qui eut pour Voiture une passion si malheu- 
reuse. {Voyez THisloriette de Voiture, tome a , page 373 de ees Mé- 
moires J- 
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tant de besoin de sacrifier aux grâces. Madame de 
Montbazon ayant un procès à sa chambre , il yoalot 
profiter de Toccasion^ et lui faire connoître rafTecticNQ 
qu'il avoit pour son service, afin de s'en prévaloir en 
temps et lieu; il s'y prit si bien, qu'elle crut qu'il âx>it 
contre elle, et cherdia quelque temps les moyens de 
le récuser. Il en conta quelque temps à madame de 
Gressy, qui en étoit fort lasse. Lui, soit par une feusse 
galanterie, ou pour faire croire qu'il y avoit eu de 
grandes privautés entre eux, car il avoit une vanité 
enragée, fit semblant de s'évanouir un jour qu'il étoit 
seul avec elle. « Apportez un seau d'eau, dit^Ue à ses 
a gens; s'il ne revient, on le jettera par les fenêtres. » 
H fiit tout glorieux de revenir. 

Lap^ite madame de Courcelles Tappeloit le héros. 
Je crois que cela vient de ce qu'il ne parloit un temps 
que des règles du théâti^e. Il s'est toujours piqué de 
faire de belles lettres. A la vérité, il y prenoit bien de 
la peine, et avec tout cda, le monde étoit si malicieux 
que de ne les vouloir pas trouver belles. 

Une fois, en passant par Saumur, il y à dix-sept 
ans, il y trouva mademoiselle de Bussy qu'il connois- 
soit, et, en badiaant avec elle, il lui fit une promesse 
de mariage avec du crayon sur une carte. H part pour 
aller coucher à La Flèche ; à Baugé^ ayant rêvé à cela, 
il trouva à propos de fair^ une déclaration par-de- 
vant notaires que ce qu'il en avoit fait n'avoit été 
qu'en riant. Le notaire ne voulut pas lui en donner 
acte qu'il n'eût vu la carte ; mais à La Flèche il en 
trouva un plus commode. Avant cela il alla débiter 
une assez plaisante fable : il dit qu'ayant fait faire le 
^ portrait de cette belle, dans l'impatience qu'un la-^ 
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quais, qui Fëtoit allé chercher chez le peintre^ revint, 
il se mit à la fenêtre, et qu'il vit deux traîneurs d'épée 
s'estocader en présence de ce portrait qu'un homme 
tenoit élevé comme le prix du combat. Lozières dit 
qu'il prit des pistolets, et qu'il alla arracher ce portrait 
et le reporta en triomphe chez lui. Il n'y avoit pas tin 
mot de vérité à tout cela, car il ne logeoit point sur 
la rue, et son laquais n'entra point, comme il prétend, 
dans un cabaret oil des gladiateurs lui eussent ôté le 
portrait. Tout le monde sait cette histoire ; elle va jus- 
qu'au Louvre. La belle envoie quérir Lozières qui lui 
dit : « JEh ! de quoi s'est-oiî avisé de vous aller dire 
« cela? Je ne voulois point que vous le sussiez. » 

La connoissance qu'il fit avec le coadjuteur, alors 
l'abbé de Retz, chez madame de Roche (*),lui fut fort 
préjudiciable; car, outre que ce fut lui qui lui prêta de 
quoi payer se$ bulles de coadjutorerie, et que cet ar- 
gent n'est pas prêt à être rendu, cette connoissance 
fut cause qu'il se mit tout autrement l'ambition dans la 
tête (^). Persuadé de son mérite, il quitte le parlement 
pour un brevet de conseiller d'Etat ordinaire que le 
coadjuteur lui fit donner. Le voilà intendant de Dau- 
phiné par le moyen de madame Bigot, qui demanda 
cet emploi à Lionne. Il ne contenta personne en cette 



(') Belle-fille de Técnjer de madame de Retz. Elle épousa Pierre de 
Lalane. {Fojrez son article à la suite dB celui-ci.) 

O) Il ne passolt pas autrement pour bon catholique ; il crut que 
d'aller communier au cardinal à sa première messe , le metiroît en 
, bonne réputation, ou bien il crut que cela se deroii. Il y fut* et pas un 
parent n^y alla^ cela sembla ridicole. (T.) *- Cette note de Tallemant 
foërite qu^on s'y arrête un instant. On y voit que la famille de Tabbé 
de Retz affecta de ne pas assister à sa première messe. 
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inte/Qdance. Lionne le maintint par honneur. Lozières, 
par reconnoissance, s'avisa de cajoler à Grenoble la 
femme du président Servien, oncle de Lionne. Le pré- 
sident écrit le diable contre lui ; madame Bigot le sait* 
et lui écrit qu'il se garde d'irriter les maris. Il se doute 
que cela veooit du président^ et, par une générosité 
de l'autre monde, lui va décharger son ccjeur et met 
l'oncle mal avec le neveu. Il refusa une chose juste à 
Lionne, le maître des comptes ; l'autre lui dit : « Mon- 
«t sieur, quand vous aurez cinquante ans comme moi, 
<c vous aurez plus d'expérience. » Son successeur, qui 
nC: connoissoit point Ménage, accorda à Ménage une 
chose que Lozières lui refusa, quoiquMl fût son ancien 
ami, et que Ménage lui eût donné M. Nublé (0. 
On lui écrivoit de la cour : « Ne dites point telle chose 
« à M. de Lesdiguières. » M. de Lesdiguières la savoit 
aussitôt. Je crois qu'il l'auiroit plutôt dite à madame ; 
car, sans doute, il lui en aura voulu conter, puisque 
c'étoit la parente du coadjuteur. A Grenoble, il écri- 
voit à d'Émery qu'il faUoit qu'il se montrât pasteur et 
non mercenaire. 

Il cajola une dame dont on avoit] médit douze ans 
durant avec un autre ; il se servit d'un désordre qui 

(0 Looiâ Nublé, avocat au parlement de Paris. Il étoit l'ami de Më> 
nage, qui lui a dëdië ses ùimœmtates juris cwilis. Ce fut lai qui défen- 
dit Ménage-devant le Parlement quand il y fut traduit pour ces vers 
de sa neuvième élégie latine, adressée au cardinal Mazarin : 

Et puto tant viles despicis ipsc togas, 
Quirtnodà.U rerum donUnum venerantuty adorant; 
Hi iunt sœpè tuum gui petiére caput, 

Nublé, ne à AmbotsC; est mort à Paris en i686. 



dby Google 



LOZIÈRES. S 7 

arriva entre eux. Le premier galant mourut d'un mal 
invétéré qui s'augmenta par le chagrin d'être mal avec 
la belle. EUe-méme mourut peu de temps après. 
M* l'intendant affecta d'aller à l'enterrement avec une 
mine stoïque. Tout le monde se moqua de lui. 

£n une opération qu'on lui fit une fois au pied^ il 
se piqua de constance, et de ne pas jeter un pauvre 
petit aie! il en souffrit trois fois davantage et en tres^ 
sua tellement d'àhan (0, que tout étoit percé jusqu'à 
la paillasse. 

Pour soumettre un village C^) rebelle il laissa ses fu- 
siliers, et alla chercher main forte : il rencontra ma- 
dame de Villeroy, et, sans autre compliment, il lui 
dit d'un ton de dictateur. : « Madame, je vous ordonne 
« de la part du Roi de m' envoyer cent des Suisses de la 
« garnison de Lyon. » Elle le prit pour un Don Qui- 
chotte en intendance et ne lui répondit rien. Il ren- 
contra après une recrue de vingt-cinq chevau4égers 
qui n'avoient encore que des épées ; il en dit autant à 
l'officier : cet officier se mit à rire, et lui dit : « Mon- 
te sieur, j'irai pour l'amour de vous, mais non pas à 
« cause de votre intendance. » H y fut, mais le village 
avoit capitulé \ Lozières en pensa eprager, car il avoit 
envie de faire carnage. J'oubliois que quand il étoit 

(0 Aluui (Tieox mot), dooleur. 

(a) Ce village appartenoit à un parent deM.deBellièvre, alors second 
président an mortier da Parlement de Paris. Notre intendant crut être 
obligé de Ini en faire compliment ; mais il fut si bon, qu'après avoir 
dicté la lettre à son secrétaire, il mit àa bas cp^il le prioit de l'excuser 
s^il ne lai aybit pas écrit de sa main ; que ce jour-là il lui ayoit Cedlu 
faire une lettre pour M. le cardinal, etc. Il en nommoit je ne sais com- 
bien. M. de Bellièvre dit : « Il est vrai que yoUà bien des lettres. » 

(T.) 
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conseiller il fit des exploits gigantesques en un Te 
Deum contre la chambre des comptes qui eut prise 
avec le Parlement pour la cdr*émonie. 

A son retour^ Nubie, dont tout le monde se louoit 
fort, le quitta parce qu'il ne voulut pas se loger ail- 
leurs que fort loin du Palais, et qu'il le traita peu ci- 
vilement. Nubie lui ayant représenté l'incommodité 
d'avoir si loin à aller, il lui répondit avec un 
sourire moqueur par un conte : « Il y avoit, lui dit-il, 
« un homme qui marioit sa fille ; un savetier, son voi- 
« sin, lui dit qu'il ne trouvoit pas qu'il eût bien fait. 
« — Je le trouve, moi, dit l'autre. — Puisqu'ainsi est, 
« reprit Nublé, vous me permettrez de me retirer. » 

Voilà notre homme sans emploi, lui qui eût été de 
bonne heure à la grand' chambre. Il s'ennuyoit ter- 
riblement. Il fut tenté de se marier,, dé peur, disoit-il, 
que la solitude ne le fît devenir comme son père. Je 
suis fâché qu'il n'en ait pas passé son envie, car il 
m'eût sans doute fait rire. Il n'y avoit pas un homme 
au m.onde plus soupçonneux, ni qui eût plus mauvaise 
opinion des femmes : la sienne eût été obligée par 
honneur à venger le sexe. Mais il mourut en délibé- 
rant, et d'une mort assez fâcheuse, car il fut six mois 
à mourir. On l'ouvrit, et on lui trouva dans le foie 
plus de six douzaines de boules de chair, la plupart 
grosses comme des balles de mousquet, et quelques- 
unes grosses comme des éteufs (0. Tout cela venoit de 
mélancolie. Il voulut faire le philosophe, et, après 
avoir eu tou^s ses sacrements, il dit à ses parentes : 
« Mesdames, excusez si mon linge n'est pas trop blanc; 



(0 Des balles de paume. 
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a mais j'ai à faire un si grand voyage qu'aussi bien il 
« $er oit bientôt sale. » Il fit un testament dont il étoit 
le plus satisfait du monde ; il croyoit avoir fait mer- 
veille. U y avoit des sottises à donner le fouet. Il don- 
noit à un de ses parents» à qui il avoit de Tobligatiou 
et qu'il faisoit son exécuteur testamentaire, une tapis^ 
série, à condition de payer plus que cette tapisserie ne 
valoit; il y avoit un article oîi il parloit de Nublé, 
comme de son domestique ; il disoit qu'il l'avoit payé 
et au-delà de ses gages; mais que,'pour lui ôter tout 
sujet de plainte, sur ce qu'il a ouï dire que M. Nublé 
disoit qu'il avoit perdu quelques meubles, il charge 
ses héritiers de lui donner ce que dira M. Ménage jus- 
qu'à la somme de trois cents livres. Par vanité, il 
laissa cent livres de rente à une parente deLaRochelle 
qu il avoit aimée en vain autrefois. Gela pensa faire 
enrager cette femme, car il sembloit qu'il la voulût 
payer de si peu de chose. Il laissa ses livres à Bernard 
de Lesfargues, dont nous allons parler, et vous saurez 
pourquoi. Il fit héritiers ceux qui l'étoient par la 
coutume, et c'étoit le moins qu'il pouvoit faire, car il 
s^étoit fait donner sous main cent mille livres par 
son père. 

U avoit un beau-frère digne de lui, qu'on appeloit 
M. de Chéusse; il avoit été conseiller à La Rochelle, 
mais il faisoit le marquisCO. Ce fat avoit je ne sais quoi 
à démêler avec quelque homme de La Rochelle, qu'il 
traitoit fort de haut en bas. Cet homme pourtant lui 

(') Ce benêt avoit une sotte coutume de dire mes amis , an lieu de 
messieurs. Un bourgeois qui Pëtoit elle' voir seul , voyant qu^il disoit 
mes amisj se retourne et ne voit que son barbet. « He' ! coquin, lui dit- 
*< il y remercie donc monsieur. » (T.) 
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fit quelque niche; le voilà en colère. « Ab! petit rousr- 
« seau ( cet honune étoit roux ), disoit-il, petit rous- 
(c seau, ce sont autant de charbons ardents que tu t'at- 
ce Uses sur la tête. Ma fille , ajoutoit-il, parlant à une 
« folle de fille qu'il a , je vois bien qu'il faudra souiller 
« ses mains de ce vilain sang, i^ Cette fille disoit une 
fois que la Reine avoit dit à Lozières : « Monsieur de 
« Lozières, monsieur de Lozières, la soutane n'est pas 
€< votre fait, à ce bâton , à ce bâton. ^ 



MADAME DE LALANE. 



Mademoiselle de Roche étoit une des plus aimables 
personnes du monde ; elle s'appeloît Galateau (0 en 
son nom, et étoit fille de la femme de l'écuyer de ma- 
dame de Retz. Elle avoit de l'esprit, disoit les choses 
fort agréablement (2), étoit belle comme un ange, et 
point coquette. On en fit tant de bruit que la Reine la 
voulut voir; mais les dames de la cour, et surtout les 
filles de la Reine, la traitèrent fort de bourgeoise. Le 
grand-maître, depuis duc de La Meilleraye, alors 
veuf, la voulut faire épouser à TEcossois, qui étoit à 
lui, et logeoit à l'arsenal. L'Ecossois étoit riche, mais 



(0 Titon Da Tiliet dit que madame de Lalane s^appeloit Gastelie 
Des Roches. {Parnasse françois, p. 33i.) 

(«) Madame de Lalane ëcrivoît des lettres spirituelles, et faisoit de 
jolis vers, s'il en faut croire Campîon. (Voyez le Recueil de lettres qui 
peu%^ent servir à Vhistoire; RoucD; 1657, p. 73.) 
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elle eut peur de la violence du grand-maître, et, voyant 
sa mère gagnée, elle se fit enlever par Lalane, son 
amoureux, celui-là même qui faisoit si joliment des 
vers (0. Les enfants l'ont fait mourir toute jeune; ce 
fut grand dommage (^)« 



LESFARGUES (3). 

Bernard de Lesfargues ëtoit avocat à Toulouse et 
fils d'avocat. Pour son malheur, il s'imagina qu'il étoit 
éloquent, et s'étant mis à traduire Quinte-Gurce, il 

(0 Leff poésies de Pierre de Lalane ont été recueillies par Saint- 
Marc, et pabliëes en 1759, avec celles de Monl'plaisir. 

{*) Lalane n^est gaère connu qae par les poésies touchantes que lui 
inspira le regret de la perte de sa femme. Chapelain lui-même adou- 
cit, en faveur de celle-ci, la rudesse de aea vers, et il lui fit cette 
épitaphe : 

Vénus repose en ce tombeau 
Du nom à* Amarante couverte , 
Le monde a perdu dans sa perte 
Ce qu'il eut jamais de plus beau. 
Toutes les Grâces, de tristesse , 
Sont mortes avec la Déesse ; 
Son fils voit encore le jour. 
"V Amour reste encor de la belle : 
Mais ce ne peut être V Amour! 
Il est aussi mort avec elle. 



(3) Bernard Les&rgues , auteur de David^ poème héroïquey dont Bol- 
leaa a dit dans la neuvième satire : 

Le David imprimé n'a point vu la lumière. 
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fat si charmé de son style, qu'il crut qu'il n'y avoit 
que Paris digne de lui. A son arrivée, il s'adressa à feu 
Gamusat, libraire de l'Académie. Camusat étoit bon 
libraire, et tandis qu'il suivit le conseil de Chapelain 
et de Conrart, il n'imprima guère de méchantes cho- 
ses; mais sur la fin, il s'imagina être assez habile pour 
faire les choses de sa tête, de sorte qu'il se mit à im* 
primer V Alexandre françois (c' étoit le titre que Les- 
fargues avoit donné à Quinte-Curce (0), sans en de- 
mander avis ; il passa bien plus avant, car il crut avoir 
trouvé un homme à opposer à Du Ryer qui traduisoit 
Gicéron pour d'autres libraires, et donna six cents 
livres par an à Lesfargues; mais, parce qu'il voyoit 
que l'approbation de ceux de TAcadémie étoil néces- 
saire à son nouveau venu, il obligea ce galant homme 
qui prétendoit, disoit-il, jeter de la poudre aux yeux 
de tout le monde, à visiter quelques académiciens, et 
à se mettre le ventre à terre devant eux. Lesfargues 
alla, entre autres, voir M . Conrart, entre six et sept 
heures du matin. Gonrart étoit encore au lit; on lui 
dit que c'étoit de la part de Gamusat. Or, Gamusat 
avoit promis de lui envoyer un faiseur de lunettes pour 
une conunission, et parce qu'il lui avoit dit que c'é- 
toit un homme fort bizarre, il prend sa robe de cham- 
bre et le fait entrer. Lesfargues vient, et faisant une 
révérence très-profonde, il lui dit : « Monsur, je suis 
(c ,'ûe misérable tradutur dont monsur Camusat bous 

On ne sait pourquoi on dit dans la Biographie de M. Michaud, que 
Lesfargues étoit imprimeur. 

(0 L'ouvrage est indiqué dans la Biographie uniuerteUe sous ce 
titre : Histoire d Alexandre le Grand , tirée de Quinte-Curce et autres 
auteurs y 1689, in-80. 
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« a parlé. » Mais le pauvre Toulousain perdit bientôt 
son protecteur; Gamusat mourut un an après^ lorsque 
son tradutur étoit sur le point de faire imprimer 
les Ferrines («). On empêcha que la veuve ne les im- 
primât^ et bien lui en prit, car on n'en a presque point 
vendu. Ce Gascon disoit : « II falloit bien que je les 
traduisisse, car, pour cela, il faut une parfaite connois* 
ft sance du droit romain et une parfaite élégance. » 
Il faisoit des vers qui ne valoient pas mieux que sa 
prose. Dépourvu de son Méoénas, Camusat, il se mit 
à faire la cour à Tabbé de Gérisy (^), à La Chambre (3)^ 
et à Esprit (4), et de là vient que Ménage, dans la Re- 
çuele des dictionnaires^ l'appelle : 

Votre candidat Lafargoe. 

Mais son véritable support fut Lozières. Lesfargues 
lui disoit : « Vous êtes le dispensateur de la gloire, » et 
il le flattoit sur toutes choses ; de sorte qu'il s'y ado- 
mestiçua (4) si bien, qu'avec une insolence de gascon, 
quoique l'autre ne s'en aperçût pas,sil lui dit un jour : 

CO Les Oraisons de Gkëron contre Verres, tradaites en fran^ois, 
i64o, in 4"*- 

(>) Germain Habcrt, abbé de Cërisy, poète assez distingué, membre 
de TAcadémie françoise. Sa pièce principale est la Métamorphose des 
yeux de Philis en astres, (Voyez le Recueil de diverses poésies f Paris, 
Chambondry, i65i, première partie, p. 39.) 

(3) Marin Cnrean de La Cbambre, médecin ordinaire da Roi, mem- 
bre de F Académie françoise, antearda Caractère des Passions, ouvrage 
fort remarquable. 

(4) Jacques Esprit, de T Académie françobe. {Voyez la note de la 
p. 38 du t. 3.) 

(^) Adomestiqua, il se familiarisa, expression empruntée du mot ita- 
lien dimesticar'si. 
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« Eh bien, Monsury cette chambre que bous me bou- 
« lez donner chez bous est-eUe prête? » Il n'y en eut 
pourtant point. Lozières étoit pesant, et ne savoit 
quasi rien; il lisoit avec ce fou ; ils virent sa poétique, 
et le sénateur se mit en tête de faire des sujets de 
pièces de théâtre. Il en disposoit les actes et les scènes, 
et mettoit en prose tout ce qu'il eût voulu qu'on eût 
mis en vers. Lesfargues écrivoit sous lui, et je me sou* 
viens qu'il disoit en ce temps-là : « Je me soumets à 
« écrire sous M. de Lozières ; regardez quel homme 
c< il faut que ce soit ? » U disoit une fois à l'abbé de 
Retz : « H n'y a que vous et moi qui ayons du feu. » 
U étoit dans je ne sais quelle maison, où il y aVoit une 
tapisserie antique de velours en broderies, avec un lit 
de même : o Cette chambre, dit- il, me fait ressouve- 
« nir de celle de mon père; il y a un meuble tout 
« pareil qu'on lui donna pour des affaires de la mai- 
« son de Foix, qu'il a faites il y a long-temps. Serie^- 
« vous d'avis que je fisse venir ce meuble? » Lozières, 
en s'en allant en Dauphiné, fit tant envers ces mes- 
sieurs de chez M. le chancelier, qu'on fit Lesfargues 
avocat au conseil, où il a toujours travaillé depuis, 
après avoir renoncé à sa mal fondée prétention d'élo- 
quence (0. 

(0 On ne trouve nulle part des détails aussi clrconstancié;S sur Les- 
fargues. 
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L'ABBÉ TALLEMANT (i), 

SON PÈRE> ETC. 



L'abbëTallemant est un garçon qui a de Tesprit et des 
lettres; il fait même des choses agréables; mais il n'y a 
rien d'achevé. C'est le plus grand inquiet de France, et 
qui se chagrine le plus. Il est vrai que son chagrin est 
quelquefois assez plaisant. L'ambition lui fit changer de 
religion, et il avoit ce dessein ily a vingt ans, lorsqu'un de 
mes frères du premier lit, lui et moi, allâmes en Italie. 
H étoît le plus jeune des trois, et n'avoit pas encore dix- 
huit ans. A Venise, où nous fîmes quelque séjour avant 
que d'aller à Rome, il coucha avec une courtisane : le 
lendemain, nous lui demandâmes : c< Eh bien, était-elle 
« jolie? — La plus jolie du monde, dit-il, elle n'avoit pas 
« de p...— Ah! l'innocent, luidimes-nous, il a apporté 

« son p en Italie. » Au retour, il voulut donner à 

Tabbé de Retz la gloire de l'avoir converti. Mon père 
se fâcha, et l'envoya pour quelque temps hors de Pa- 
ris. Une fois que le bonhomme lui écrivit une letti^e 
oîi il y avoit des endroits pleins de bile, et quelques- 
uns qui marquoient qu'il avoit fait quelque effort, le 
pros^yte, en la montrant à Quillet, disoit : « Voyez- 

(*) François Tallemant, né vers i6ao, membre de T Académie firan- 
^ise, moarat en 1693. Il étoit frère de Faateur de ces Mémoires. 

(>} On Tappeloit \soi» inquiétude y comme on dit son excellence, 
^M . I>aanoo, dans la Biographie uniyenelle.) 

V. 5 
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« vousbien^ en voilà un qui est de la façon de Des Réaux, 
« et celui-ci où il y a : Sera-tnl dit quun François 
« Tallemant^petit'fils (f un autre François Tallemanl, 
« çui aima mieux sortir de sm patrie^ que de fléchir 
» le genou devant Fidole, etc.; voilà qui est du fils 
» aîné. » La meilleure raison qu'il ait dite, c'est qu'il 
étoit toujours à la portière du coté du vent, en allant 
à Charenton. 

C'est un des plus grands paresseux qui soit au 
tiionde ; avant que nous eussions un carrosse, on lui 
donna tin cheval. Je ris encore quand je me ressou- 
viens de la manière dont il alloit par la ville ; sa béte 
étoit presque toujours dans le ruisseau, la bride sur 
le cou, et quand elle approchoit des maisons, elle 
mettoit la tête dans toutes les portes : au diable le 
coup d'éperon qu'il lui donnoit ! Etoit-il de retour? le 
voilà à pester contre ce cheval. « Ce chien d'animal, 
« disoit'-il, s'arrête toujours oh je ne veux pas aller, 
tt Aussi, voilà une belle occupation que de conduire 
« une bête. » 

Polir n'avoir pas la peine de manier un gros livre, 
il fit relier un Aristote en vingt-quatre petits volumes, 
et de ces vingt-quatre, en peu de jours, il ne s'en trouva 
pas quinze. Il se tenoit dans son lit à lire quelquefois 
jusqu'à onze heures, et, la plupart du temps, ses draps 
étoient à bas, et il n'avoit que la couverture sur lui ; 
aussi frileux que malpropre, on l'a vu cent fois entou- 
rer 5a chaise de paravents devant un grand feu, affublé 
d'une grosse robe de chambre. U étoit amoureux de 
madame d'Harambure, quoiqu'elle fût bien gravée. 
Ël^le s'en divertissoit^ et n'a pas peu contribué à le ren- 
dre bizarre, car elle souffroit toutes ses visions. Un 
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beau matin, au plus fort de son amour, nous f&mes 
tout étonnés de le voir avec une perruque. Il avoit la 
tête belle; mais ses cheveux, par endroits, s'étoîent 
blanchis. On ne s'en apercevoit pourtairt point, cafr il 
en avoit beaucoup; mais il fut bien attrape quand, attt 
lieu de revenir noirs, il en revint une fois plus de 
blancs qu*il n'y en avoit. 

Tout d'un coup il lui prend une fantaisie de retour- 
ner à Rome : dorant son absence, cette femme mou- 
rut* Il a voulu nous Étire accroire depuis qu'il s'étoit 
âoigné parce qu'il vojoit bien qu'elle môurroit» Re- 
venu de Rome, on le fit aumônier du Roi, jui^ement 
an commencement de la régence. Je ne sais si c'est la 
soutane qui lui a communiqué l'avarice des gens d'é- 
glise , mais aussitôt il eut une âpreté étrange pour le 
bien. H se mit dans la tête que cela lui nuisoit de de- 
meurer avec des huguenots. Il fit accroire à mon père 
que le Père Vincent (0 en avoit dit quelque chose, et 
qu'il n'auroit point de bénéfices s'il ne logeoit sépa- 
rément. Il sort du logis. II logeoit vers le Palais-iRoyal, 
et prenoit ses repas dans une auberge. Cette vi^ l'env 
nuya; il se logea plus près de mon père pour avoir 
des bouillons; après il y prit ses repas ; ensuite il y 
logea seul ; ses gens étoient dehors ; enfin il les y logiea 
aussi. 

Or, avant que de passer outre, il est bon de dépein- 
dre un peu rhumeur de mon père. G'étoit un homme 
du vieux temps, in paris naturalibus, qui, en sa vie, 
n' avoit fait une réflexion . Opiniâtre à un point étrange. 



(0 Ij^aatenr parle ici àt saiht Vincent de Paul. Il lai doofne la qoaHté 
lie Père, comme fondateur des Lazaristes, on Pères de la mission. 
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il disoit naïvement : « On dit qiie je suis opiniâtre; 
<c qu'on me fasse venir un homme qui me persuade^ 
« on verra bieû que je ne suis point têtu, a II avoit de 
l'honneur et étoit humain, mais le plus méchant po- 
litique du monde : il avoit des façons de parler toutes 
particulières, et il croyoit que tout le monde étoit 
obligé de l'entendre comme ceux de sa famille. L'a- 
version qu'il avoit* eue contre un ministre écossois, 
nommé Primerose ('), qui préchoit deux heures d'hor- 
loge, et ne disoit rien qui vaille, fut cause que pom* 
dire un lanternier (^), il disoit un Ecossais.. Mon père 
uue fois disoit à un homme : « Celui dont vous parlez 
« est un Ecossois. (Il vouloit dire un sot,) — Vous 
« m'excuserez, monsieur, dit l'autre, il est de Tou- 
« louse. » Or, le bonhomme appeloit en riant l'au- 
mônier notre Ecossois. Un jour le portier dit au co- 
cher de l'aumôniei* : « Où as-tu laissé ta charge? — 
ce J'ai laissé, dit le codier, notre Ecossois au Palaîs- 
cc Royal. » Mon père s'avisa ensuite, pour enchérir, de 
dire excellent Ecossois^'pms excellent tout seul; après 
magnifique excellent^ et enfin rien que magnifique^ 
tellement que, pour savoir ce qu'il vouloit dire, il fal- 
loit faire toute cette gradation. Il pari oit aux gens de 
dehors, pour peu qu'il fût en belle humeur, car il est 



(0 Ce ministre disoit une fois : « Mes frères , les pro?erbes sont yë* 
«r ritables : qni a fait Normand a fait goarmand ; qui a fait Gascon a 
« fait larron ( notez que c'ëtoit à Bordeaux ); qui a fait Sainlongeoi^ a 
a fait bavard , etc. Mais qui a fait Ecossois a fait prompt et propre à 
«t toutes vertus. » (T.) 

(a) Un diSeur de fadaises, un homme qui ne termine rien de ce quMi 
commence; qui, en parlant, n'arrive jamais an but quHl se proposoit 
d'atteiudre. 
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gai naturellement, comme à ses enfants; vous l'enten- 
diez si vous pouviez. La première fois que Ruvigny, 
qui a épousé ma sœur, le vit, il fut terriblement at- 
trapé; il disoit toujours oui, et il rioit quand il le 
voyoit rire. « Voyez-vous, lui disoitril, ma femme elle 
« est G. A. I. L. (') de sa fille ^ vous serez ie gènd^ë à 
« la Manon ; quand elle sera douze douzaines , on lui 
tf donnera bien des bouillons^ -Je vous en avertis, a 
tt bon ca, ma ne njoude de Baitagley (^). » Quand il 
vouloit dire, vous diies^ vraiy' il disoijt : « L'enfant dit 
« vrai, y eneAt^it pour cent écus. j^ C'est qu'à La Ro- 
chielle il y avoit un vieillard qui feisoit aller un petit 
garçon dervaqt lui; Ce petit disoit : «(.Qui a dé vieux 
« souliers à vendre? mon père les achètera, i Et le 
vieillard ajpntoit gravement : « L'enfant dit vrai, y en 
« eût-il pour cent écus. «^ 

Naïvement^ au lieu d'aller recevoir dans la cour 
madame de Roban la douairijère, qui amenoit' Ruvi- 
gny au logis, croyant lui faire honneur, il prit sa belle 
robe dé chambre et la i*eçut au ooin de son feu. Au 
lieu de bonjour, il disoit toujours : « Adieu, adieu, 
« monsieur^ comment vous portezWous? » Il n'avoit 
pas.de plus grande joie au monde que d'avoir de bon 
vin, hii qui ne buvoit que de Veau; mais il haïssoitles 
festins.. U amenoit [quelquefois un peu trop de gens 

(0 C'est-Mire Caillette; k'Là Rochelle on dit nh Cail,* U vouloît dire 
coiffé de m fille; àouze douzaines, c'est une grosse ; quand elle ser^i 
grosse; le gendre à la Manon, c'est que ma mère ayoit bien du soin du 
gendre de la fille da premier IH, et mon père disoit :-<t Que sera-ce 
« donc da gendre à la Manon? * Ma sœar de Ravigny s'appelle 
Afarie. (T.) 

(>) Une femme de Bordeaux disoil cela : « Ma sœur de Battagley a 
<t bon cœar. » Il yonloii dire que ma sœur ayoit du cœur. (T } 
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pour son ordinaire^ et il raUooDoit aiosi : s'il y a ^ 
manger pour siXf il y en a bien pofir «ept^ et aiesi du 
reste. Il ne crioît jamais tant son piMteur d'eaift que 
quaad il lui appOrtoit de Teau jÂen claire, «c Voilà de 
« honpe eta,<:ela, difi(^^il> coquin^ poacquûine m'ea 
fc appiprtes-tu pas toujours de-mÊme?. )^ Je ne Taî ja- 
mais vu si en colère-quâ qu^d apiiàs avoir bien appelé 
fftq^if^iSf il trouva to«& ceux de ses enfiusts^ jouant à 
la bowJe dans la coitr> qui s'entredisoieut : v Jooe^ 
« joue^ ce ]|*est que M.' le père. « Il ne les battit ponr- 
taqt point, car jeûnais je lae lui ai tu frapper pecsoime. 
n étoit uu, peu d'amoureuse manière; ^mais il ne s*a* 
mus^ à riçiijd^ qualifié que suJT aes vieux joms cp'ilen 
conta à m^daflâie Boitte, qfiif trèsrayantnirlereloar, 
ne fut. pas fâch^ de trouvear encore un galant. J*ai 
trouvé plus de vingt brouilloo^ de lettres d'amour 
qu il loi éqrivoit. JJike lo&i po«r lui plrâre, il s'avisa 
de $e faire i:afi^ ^çiut le poU de l' estomac ; il lui en vint 
une bonne aposlume, qui ^tcHtcommeoinè peste. Ma 
mère étoit uue. bonne femme qui étoit ibien aise qu'il 
se divertit. Une fois on le trouva à tab}« avec la Boiste, 
Calprenède et.la Beaupré', :uoe oomédietine qui avoit 
£^it amitié avec cette femmie^ Ma mère mourut huit 
oï^oiis devant lui let mourut en dormant* Il disoif naï- 
vement : « Rega^des^ j'étois^iilmya.que deux^oors, 
« couché avec elle. N'allez pas croire au moins que je 
« lui aie rien fait. En conscience, j^ i^'y touchai pas; 
« cela lui eût fait mal. » 

Revenons kl' aumônier, que nous appellerons l'abbé 
désormais. L'abbé, à cause qu'il avoit changé de reli- 
gion, s'imaginoit qu'on lui feroit faire désavantage, 
et il me craignoit plus que tous, parce que ma mère 
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m'aÛQioU fort. Moi^ de moai»ié, j'étoLs fort las des di- 
vîsioiiâdelaf^tmiUe; deux différents liia ne sont bien ja- 
mais d'accord > d'ailleurs Tabbé^dès s<»).eiiifaacey arroit 
toujours eu contre moi une envie étrang» qu'il a en» 
core et q«e je fi espère pas sjimwHiter. Je itie résolus 
donc, voyant que mon père n'était pas boaime à 
me donner du bien qu'en me mariant, ou me iaiaant 
conseiller, et je luûissoîs ce mëtier-là^oi^re que je n'é-< 
toia pas asse^ riobe pour jeter cptarante mille éewsidans 
Teatt (0 ; je me résolus doiK à me m^riev , mais à j 
prendre le pkks. de préeauEion que je pourrois. Ma 
mère était soiur de M. da Rambouillet; il affoit une. 
petite fille fort jolie, pour laqiielle je me seotois 
de r»€)inatioQy c'était ma coaisine^germaiiie ; on 
m'estimoit, daiis sa famâUe ;. la mère .m'aimoit ten- 
dremeuti les fikéteient en. quelque sorte mes dis- 
ciples; OB ne nie pouvoii pas tromper pour le bien : 
nos pères a^iidenfc fait mêmes afSeiires^. et,, comme ik 
avoieot eu de grands proiCès^ et qu il ya^voit encore 
tous les jours quelque cfao^fte à démâer,. je gfojmms les 
rendre ami^ povr jamais» Si on pisittdire quTott ne fak 
pas une sottise en se ougiant^ il me aembk que je pou- 
vois dire que je n'en faisoi» pas une. J'en ùàs par- 
ler par mon frèare ainé^^qui aime qu'on fasse honneur 
à la primo^âGttture : nous voilà accordés ppur être 

(0 Jdi pria àf» ohsrfoa de oonae^eir aa Paclemenl de Parii £éUÂt 
beavcoop m&0£^ié^lA9 Bfivç^çun^ ^an^ U vue de s'élever, flaçoifnt 
leurs eafaatA dans les cours souyeraines pour acquérir la noblesse, et le 
Parlement avc&t d'aiUears acquis, durant \eè troubles de la Fronde, une 
grande kaportaace politique. Oa voit, dans les Mânoirës de Coûtantes, 
qu'en i656t oae chai;gie de conseiller se v^dit ciaquantoHâivq^iUe écus. 
{Mémoires de Cçulanges^ Paris, Biaise, 1820, p. i .) 
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maries au bout de deux ans, car elle n'avoit que ûUKe 
ans et demi. La mère meurt au bout d'un mois ; on fait 
venir eu sa place la fille atnée qui ëtoit veuTe. Cette 
veuve est. une personne fort douce et fort bien faite : 
je me mis bientôt admirablement bien avec elle, et je 
n*eus pas grande peine à aimer la petite, et aussi à 
m'en faire aimer. 

Il n'y avoit pas Ipng-temps que nous étions accor- 
dés, quand un soir on me vint dire que Mallet, un se- 
crétaire du Roi qui avoit sa -fortune auprès de Ram- 
bouillet, et mon frère aine, me cherchoient partout. 
Je me doutai aussitôt de ce que c'étoit. Ils reviennent. 
c( Nest*ce pas, leur dis*je, que vous avez accordé ma 
<i sœur avec Rambouillet î -^-^ Oui, me dirent-ils, et 
« cela est signé; nous ne vous l'avons pqint voulu dire, 
« parce qu'on a remarqué que vous n'en étiez pas 
ce d'avis. » J'avois raison; il^ n'étoient pont le fait l'un 
de l'autre, comme vous verrez par la suite, a Je me 
. « trompois peut-être, leur dis^je en dissimulant ; mais 
tf j'en suisravi. » Sur cela je vais trouver Rambouillet, 
et je l'embrasse un million de fois. Voilà l'abbé en 
cervelle. « Des Réanx, disoit-il, sera le maître de tout; 
« il taillera et rognera comme il lui plaira. » Il fait 
une cabale avec un cadet, qui restoit de deux qui 
avoient pris les armes, et ils n'eurent] pas grande 
peine à dégoûter une fille de qui on avoit arraché un 
consentement à ce mariage ;'Car elle avoit dé l'ambi- 
tion. Ils eurent le loisir de dire tout ce qu'ils voulu- 
rent, car il sç trouva que {Rambouillet, qui n'avoit 
guère que vingt-un ans, s'étoit laissé emporter au 
gros mariage qu'on lui donnoit, et à la persuasion de 
sa famille, sans prendre garde à ce qu'il faisoit, et 
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qu*it avdit mal au cazzo. Il se découvrit à moi ; je le 
dis à ceux du premier lit qui avoient fait TafFaire; on 
fait agir Guenault, qui se sert de la fièvre quarte que 
la demoiselle avoit, disant qu'il étoit dangereux de la 
marier en cet état-là. L^abbë cependant avoH fait dire 
par ce cadet^ de qui on ne se déficit point^ tout ce 
qu'il avoitvouluy et lui-même, voyant que la fille étoit 
ébranlée, tournoit ce jeune homme en ridicule le plus 
qu'il pouvoit. Un accordé jeune et peu caressé est 
aisé à déferrer ; à tout heure le jouvenceau ne savoit 
oii il en étoit. Dès qu'il fiit guéri, on le pressa fort de 
passer le contrat et de faire publier des annonces ; il y 
consentit ; on fait une annonce ; mais comme je m'y 
attendoisle moins, je le vois à mes pieds dans mon ca- 
binet. c< Tài tort, je l'avoue, me dit-il ; je ne devois 
« rien faire sans vous en parler, mais je croyois que 
« Je ne pouvois vous être trop proche. Je vous viens 
« demander conseil. Votre sœur me traite le plus 
ce étrangement du monde. Sans votre considération, 
« j'aurois tout rompu déjà. — Vous me mettez en 
a une terrible peine, lui dis-je. J^aime votre sœur et 
« il est bien difficile que je vous serve sans qu^on me 
« Fôte : nous y ferons ce que nous pourrons.Trouvez- 
cc vous tantôt chez Patru , qui est malade, et allez 
€c prier M. Conrart de s'y rendre. » Nous voilà tous 
assemblés. c< Je suis résolu, leur dis-je, à tout hasar- 
« der pour tirer ce garçon de l'embarras où il s'est 
c< mis : en cela je sais que je fais son bien et celui de 
« ma sœur tout ensemble. Ils ne sont point le fait l'un 
ce de l'autre 3 il y faut un homme d'autorité, et mon 
tt cousin est quasi aussi jeune qu elle : ils mourroient 
<c tous deux de chagrin. Ceux qui ont fait cela sont des 
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tt bourgeois qui font les mariages comme à la comè- 
te die^ où tout le monde se marie à U fin. Je suis 
(( d'avis^ moi^ qui connois assez les deux vejlUards 
« auxquels nous avons affaire, que, dès ce soir, ce 
(c garçon déclare k son père que ma sœm* a dit h, Gha- 
« renton, et cela est vrai, qu'elle voulpit bien Ram- 
(c bouillet pour son cousin, mais non point pour son 
(( mari ; » et un million d'autres choses qui étoien.t ca- 
pables de choquer terriblement le bonhomme, et oîi il 
n'y avoit rien d'inventé^ qu'après cela le supplie de 
trouver bon qu'il ne pense plus à une personne qi|i 
a. do l'aversion pour lui ; que ce n'avoit été que par 
GomplaisajQce qu'il s'étoit résolu k se marier si 
jeune, etc. « Si le père prend feu, ajoutai-je, comjne 
« je n'en doute point, sur l'heure, envoyez faire vos 
« excuses à votre accordée^ si vous ^el'aUez point vpir, 
« et que vous vous trouvez mal; cela la choquera et 
(( la rendra d'autant plus aigre, et son aigreur nous est 
c( nécessaire; après, allez coucher en ville, de peur 
« que votre père ne change d'aviç; depain> dès sept 
« heures, allez trouver mon père, il n'y a que lui 
<( de levé au logis à cettç heure-là ; .représei^t^z lui 
« le déplaisir que vous avez d'apercevoir tous IjCS 
« jours de plus en plus l'aversion que sa fille , a 
«pour vous^ que vous seriez bien fâché de la 
ce rendre malheureuse, et que vous le suppliez de 
« trouver bon que vqus vous retiriez, etc. l»e bon- 
ce homme, car il est brusque et. a encore quelque 
et teinture des dogmes de son beau-fx^ère de J^a Leu, 
ce ne manquera pas de dire, quand il verra que c'est 
«« tout de bon, que Dieu ne l'a pas voulu, et que le 
« décret éternel en a autrement ordonné. Cela fait,. 
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» allez-vou8->en vous promener en Languedoc^ où un 
« de y os frères est directeur de la Foraine (0. » M. Con- 
rart tâtonna long-temps ; mais Patru fut de mon avis, 
dit que temporiser cela c*étoit tout gâter. Le père de 
Rambouillet prit iadiose comme favois dit; mon père 
d'abord se mît à rire etm'envoya quérir. Moi quim'étois 
bien douté de cela, je me faisois le poil tout exprès ; 
il m'obligea dé descendre en l'état qne je me trouvois, 
avec une joue rasée «t l'aiiitre qui ne Tétoit point. 
« Votre cousin, me dit-il, croit qu'on se d^ait de l'a- 
ff mowTj comme d'une dienûse (car le bonfapmme a 
toujours cru qu'il n'y avoit rien au monde de si beau 
que sa fille; eUe n'étoit point mal faite, à la vérité, et 
ce qui le fit résoudre enfin à la donner à Rnvigny, c'est 
^'on lui fit accroire que le cavalier, qui ne l'avoit 
jamais vue, en^oit forieusement amoureux); je ne 
ce le prends point au mot; je lui donne huit jours 
« pour y penser, et puis ma fiUe ne demeurera pas. » 
Moi, je fis semblant de quereller B.ambouillet, et lui 
reprochai qu'avec ses légèretés il me donnoit de belles 
affaires. Enfin, il paria de façon que mon père crut 
qu'il vouloît rompre. Moi, pour rendre la chose plus 
difficile à renouer, je dis à ma mère : n Ma sœur 
u saura cela aussi bien par. d'autres, je suis d'avis que 
« vous le lui alliez dire. » Elle y fut. Ma soeur lui dit 
aigrement : « J'avois toujours bien espéré cela ; j'en 
ce prioisDieu tous les jours. » Mailet par hasard étoit au 
logis q^and ma mère rapporta cela à mon père. Mailet 



(0 La Foraine. La traite foraine éloit un impôt qui se le?oit sur les 
marchandises qoi eatroient on atmuAmi do royaoïae. £a Laaguedoc 
on dîaoU nîmplfiajwt la Foraine, [Difit, de Trévoux.) 
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le redit au père de Rambouillet^ qui vit bieD> par là> 
que son fils ne lui avoit point menti. Mon père^ en co- 
lère, ne.^eut point voir sa fille. Les frères du premier 
litavoient uu pied de nez. Cependant Rambouillet, qui 
m' avoit promis de s'eu aller> ne s'en alloit point. Au 
bout de deux jours, comme j'allois voir mon accordée, 
je vois le carrosse de l'abbé à la porte ; il étoit dans là 
chambre de Rambouillet, où il lui disoit : a Regardez 
(( quelle insolence?que quoiqu'onlui dit de la part de ma 
« sœur,, qu'il n'en cHit rien, et que ce n'étoit que pour 
« ne se pas mettre toute la famille à dos qu elle en usoit 
(c ainsi. » Je sortois, quand je trouvai mes deux frères 
qui montoient dans la chambre de ce garçon; raU>e 
n'en faisoit que de partir : je. les suis.L'atiié, qui étoit 
fort gros homme, entre tout essoufflé, car U oommen- 
çqit à faire chaud et il étoit venu à pied, et, en met- 
tant son chapeau d'une main sur la table, et se dé- 
boutonnant son collet de pourpoint de l'autre- : .i<Nox 
« dabit consUiumy je l'avois bien dit, mon fils, la huit 
« l'a donné, la nuit l'a donné. Ce matin, notre sœur 
« m'a envoyé quérir, et m'a prié de vous venir dire 
et qu'elle vous prioit d'excuser le chagrin que donnoit 
« la fièvre quarte, etc. » Il fut si bon que de lui offrir 
de lui faire écrire des lettres d'amour par cette fille. 
Rambouillet, à qui, sur toutes choses, j'avois recom* 
mandé de ne parler guère,, se contenta de les remer- 
cier de la peine qu'ils avoient prise, et ne leur dit autre 
chose. Ce qu'il y avoit de meilleur, o'est que ces 
messieurs croyoient avoir mis l'honneur de leur sœur 
à couvert en faisant cette sottise, au lieu qu'elle étoit 
au-dessus, et qu'elle pouvoit dire : C'est une fille qui 
napasvouludecegarçon; ils firent en sorte qu'on dit : 
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c'est un garçon qui n'a pas voulu de cette fille. Le gros 
homme qui s'étoit vanté de faire revenir ce garçon de 
cinquante lieues, le fit fuir à deux cents jusques en 
Languedoc. Ils s'en vont et moi avec eux, qui, passant 
le dernier, eus le loisir de dire au jeune homme en sor- 
tant : « Partez, partez, partez. » Mallet et Sablière, 
le second frère de Rambouillet, avoient soufflé aux 
oreilles du bonhomme que cette fille se mettoit à la 
raison, etc.; de sorte qu'il leur donna ordre de cher- 
cher son fils. Ils se doutèrent qu'il n'étoit allé que chez 
Mallet, à trois lieues de Paris ; ils y vont et le ramè- 
nent jusqu'à la Bastille : là, il dit qu'il vouloit descen- 
dre; ils furent obligés de le laisser. Aussi bien, il ne 
leur ayoit rien fait espérer. Je le croyois à Ncvers, 
quand le valet de Conrart me vint dire qu'il y avoit 4^. - 
cavalier chez son maître qui me demandoit. Je me 
doutai que c'étoit mon homme ; je le gronde : « Vous 
a m'expôSez. Je dépendrai désormais de la langue des 
« gens de M. Conrart. Que ne demeuriez-vous dans 
« un cabaret, on vous y seroit allé trouver? » Je donne 
tout ce que nous avions d'argent sur nous au domesti- 
que de notre ami. « Je viens, me dit^il, pour savoir si 
(S votre affaire est en danger d'être rompue, et pour 
ce vous déclarer que j'aime mieux me sacrifier que de 
te vous causer ce déplaisir. » Je le fis partir cette fois-là 
pour le Languedoc, d'où il ne revint que quand je le 
demandai > c'est-à-dire à dix mois de là ; car ce cadet 
ayant été tué à Nordlingen, M. de Rambouillet con- 
sidéra que j'étois encore un meilleur parti, et me 
donna sa fille plus tôt qu'il n'avoit résolu. Je gagnai 
à tout ce tripotage, car ma mère tourmenta tant les 
gens pour sa fille, qu'elle me fit avoir cinquante mille 
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écus de plus que j'en eusse eu^ car on refit mes aitides 
pour les rendre pareils à ceux de ma sœur. 

Ce M. de Rambouillet est un homme qui n'aime 
que luiy et qui ne se refuse rien ; pourvu qu'il y trouve 
sa satisfaction y il ne se soucie guère du reste. Il raisonne 
de travers pour se satisfaire, et croit que les autres 
raisonnent comme lui; il est vain» et c'est un franc 
nouveau riche. Jamais homme ne parla tant par mon 
et par ma; il dit mon verl est le plus beau du monde^ 
pour dire le vert de mon jardin ; et il dit mon eau est 
belle, pour dire Veau de ma fontaine. Madame la pré- 
sidente Le Feron dît : Mon cul-de-sac-, il y a un cul- 
de-sac proche de sa maison. Quand il fit ce jardin hors 

la porte Saint-Antoine, qu'on appelle Ram6ouillet{^)y 

vt 

(■) Ou voit encore dans la rne de Charenton une porte d^entrëe et les 
restes des pavillons qai marqqoient les quatre angles de ce bean iardio. 
Du Itemps de Sanval, on appeloit ce lien le jardin de Reitty on la 
folie Rambouillet. <t Dans ce jardin , dit-il , se trouvent des allées de 
« tontes figures, et en quantité. Les unes forment des pattes ^oie, les 
« autres des étoiles -y qoelques-unes sont bordées de palissades» d^antres 
« dWbres. La principale , qui est d^nne longueur extraordinaire , 
« conduit à une terrasse élevée sur le bord de la Seine ; celles de tra- 
ff verse se vont perdre dans de petits bois, dans un labyrinthe et autres 
H compartiments : tontes ensemble forment un réduit si agréable qu'on 
u y vient en foule pour se divertir. Dans des jardinsséparés se caltivent 
u en toutes saisons un nombre infini de fruits , dont la saveur, la gros- 
« scur, ne satisfont pas seulement le goût et la vue, mais même sont ai 
k beanx et si excellents, que les plos grands seigneurs sont obligés de 
« faire la cour au jardinier quand ils font de magnifiques festins ^ et 
a même le Boi lui en envoie demander. En un mot , on parle des fruits 
n de Ruilly comme de ceux des Hespéridcs; hormis que pour en avoir 
fc on ne court pas tant de hasards. » (Antiquités de Paris, t. 3 p. a88.] 
Il ne reste plus rien de tontes ces belles cboses, des mands bien cnlti- 
vés en ont pris la place ^ seulement la rne qui longe ce terrain en se 
dirigeant vers la rivière, porte le nom de rue de Rambouillet. On a 
déjà dit quelques mots de ce jardin dans une note du t. 3, p. ao5. 
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ses associés crièrent fort ; car c'ëtoit trop découTrir le 
profit qu'ils faisoient aux cinq grosses fermes ; il leur 
ëcriyit qu'il avoit ici tout le faix (0^ qu'il falloit bien 
qu'il prit quelque divertissement, et qu'il prétendoit 
bien aussi que tous ses associés contribuassent à la dé- 
pense d'un jardin W qui conservoit la sauté à une per- 
sonne qui leur étoit si nécessaire. Voyez quelle pan- 
talonnade ! 

Rambouillet est propre jusqu'à l'excès ; une fois que 
le feu se mit chez feu Tallemant, qui étoit aussi son 
beau-frère, il mit ses jarretières et sa rotonde (3) pour 
y courir. Je l'ai vu mettre ses cheveux soùs son bon- 
net, et avoir des rubans incarnats à ses manchettes à 
soixante-trois ans. Jamais je ne vis un homme qui aimât 
tant à entendre louer ce qu'il fait ; il n'y a pas un pi<;<l 
d'ari>re chez lui dont je n'aie fait dix fois l'éloge du- 
rant le temps que je fus accordé. Au reste, grand ty- 
ran , il donna de fort mauvaise grâce, h sa fille aînée, 
une maison pour l'égaler à ma femme. Elle lui disoit : 
« Mais, mon père, cette maison n'a garde de valoir 
« tant. — Ma fille, lui (fit-il, je ne trouve nullement 
« bien que vous, veniez dénigrer ainsi mon bien. » 
Depuis que je fias marié, il me dit une fois : « Je n'ai 
« que l'usufruit de tout cela, mon bien est à vous au- 
« très; vous l'aurez à votre tour.— «Ma foi, vous me 
c< dites là une grande merveille, lui répondi&je : avez- 



(0 Mon père étoit encore à Bordeaax. (T.) 

(a) Ce jardin est de près de trente arpens , et il coûte horriblement 
k faire et à entretenir. Il 7 a asses de bâtiments. (T.) 
(3) Collet empesé» nonié sur dn carton. ( Dicticnnaire de Tré- 
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« VOUS jamais vu personne qui ait emporté sa maison 
<c dans l'autre monde? » 

L*abbé avoit fait tout ce que je viens de conter, et 
c'ëtoit lui /à proprement parler, qui rompoit ce ma- 
riage. Cependant, comme dans la famille tout ce qu'il 
faisoit et disoit n'étoit d'aucun poids, à cause que ses 
bizarreries Tavoient empêché d'y avoir le moindre 
crédit, on ne lui en témoigna point de ressentiment; 
au contraire, mon père ^ en bon politique, après la 
mort de ce dernier gendarme, qui étoit un si bon gar- 
çon qu'il disoit, pour dire qu'il vouloit être enseigne, 
qu'il vouloit être drapeau ; après la mort de ce gar- 
çon, au lieu de cent mille francs qu'il donnoit à ma 
sœur^ il lui donna cinquante mille écus^ et autant à 
Irîabbé, les égalant tous deux à moi, qu'on marioit et 
qui étois l'ainé^ encore me vouloit-^il obliger à me 
faire conseiller (au parlement)^ sans me faire au- 
cun avantage. Mon père me disoit : « U y en a bien 
<c d'autres qui le sont, qui n'ont pas plus que vous. — 
ce C'est comme si vous me disiez : il y a tant de gens 
(<c qui font des folies, pourquoi n'en voulez-vous pas 
« faire? » 

Mon père se repentit avant qu'il fût long-temps de 
toutes ses libéralités ; car il donna à proportion à ceux 
du premier lit ^ cependant il tenoit quasi toute sa fa- 
mille en pension chez lui, et vous pouvez bien croire, 
comme il disoit lui-même naïvement, qu'il n'y gagnoit 
pas. Pour moi, j' étois en mon particulier avec la soeur 
aînée de ma femme, avec laquelle je suis encore. Voilà 
comme j'avois dessein de faire faire désavantage à 
M. l'abbé. Ces cinquante mille écus firent ouvrir les 
oreilles à bien des gens. Madame de Rohan, la mère, 
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pensa à faire le mariage de Ruvigny (0 et de nia sœur. 
Ceux du premier lit avoient un homme de la campa»- 
gne entête, un jeune homme peu établi, et qui s'est 
rendu tout'à'-fait campagnard. Moi> jepréférois Ru^ 
vigny, parce que je le voyois fort estimé, et qu'il ne 
bougeoit de la cocu: ; je ne voulus pourtant pcnnt m'en 
mêler, après ce que j'avois vu, que je n'eusse déclaré 
à ma sœur, en pirésence. de Fabbé, que je ne préten- 
dois nullement qu'elle me vint dédire comme les ati- 
treSy que je lui donnois du temps pour y- penser. Elle 
me dit : « J'y ai déjà pensé., vous me ferez* plaisir. 
« Taime mieux cet homme-là qne pas un dont on ait 
« encore parlé. » Ainsi j'entrepris la chose, et enfin 
j'en vins à bout. Mon père disoit asseiz plaisamment 
que, depuis que ma mère eût ouï parler du quarré> 
elle lui disoit, toutes les fois qu'il se réveilloit la nuit : 
« Monsieur Tallemant, vous ne trouverez jamais mieux 
« pour votre fille (^). » 

Ruvigny avoit en ce tempfr-là un cocher fort inso- 
lent : ce cocher vouloit qu'un charretier bien chargé 
prit dans , le ruisseau ^ et il lui donna vingt coups de 
fouet. Bjivigny descend , bat le codier, et . oblige le 
charretier à lui donner autant de coups de fouet qu'il 
en avoit eu. 

(') Saint-Simoii, qui n'est pas louAngeur, rend jastice à Ra vigny. Ce 
gendlliomme huguenot, plein d'honneur et de probité, a été pendant 
très-long-temps le député de sa religion à la cour. A la révocation de 
l'édit de liantes, le Roi lui offrit de rester en France, mais il n'accepta 
point, et il passa en Angleterre. {^ Mémoires de Saint-Simon, t. i, 
p. 4^3 ô édition de 1839.) 

(•) iRoviguy étoit rousseau et la Grossetière, gendre du premier lit, 
aussi. « Oh ! dit l'abbé, je pen^e que toutes les bêtes fauves se viendront 
<^r prendre céans* » (T.) > . 1 . * ■ 

y. 6 
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▲uffiHôt; voîlà M. Yabhé à tourmeAler Ruvigny pour 
<femanicler des bénéfices pour loi. Le cardiDal ne you- 
loit ouïr parler d'évéché;.il.réccMiipen8oit uâe famille 
entière par nu évédié ^ il diffik-oit toujours : cela dnra 
£inq juns et davantage. Il fit en ce temps-là uo yoyage 
à Londres psr inqutétnde. Un gaisfon qui étoit déjà 
inquiet y déjà cbasTÎn^. n'avoit garde qu'il ne le devint 
-encore davantage y il en devint sec^ il en eut et aen- 
-eore une chaleur d^entraiUes qui le dévore; il n'a ja- 
nu^s In depuis un livre tout du long ; vous en'trouve^ 
.lies vingt enr sa table ^ tous différents de matière ^ les 
uns grecs y les aotres lapins, quelques-uns italiéiis et 
même espagnols; ils seront presque tous ouverts, car 
il les lit io«iâ à la fois. Il veut connottre tout le monde, 
et ^uis il les laisse là ; il aime, pour deux ou trois mois, 
soit hommes^ soit femmes : son amitié n'est guère plus 
conslante que son amour. li ouït dire qu'une madame 
Des Friches étoit d'agréable humeur^ c'est, comme on 
dit, une bonnéte femihe qui se gouverne mal , mais il 
en coûte bon : il j va, fait dire son nom. Elle répond 
que jML. l'abbé Tallemant ne la voyoit point, et dit au 
laquais qu'il semi^enipit. « Bis**lui que je suis parent 
« de ses voisines de la campagne. -^-^ Qu'il vienne 
c( donc, » reprit-elle. Il entre en rêvant : au lieu de 
laisser ses galoches à la porte de l'antichambre, il y 
laisse ses gants ; il les retrouve en sortant. « Vraiment, 
tt dit-il, quoi qu'on dise, voici une maison d'hon- 
« neur. » 

Ennuyé de ne rien avoir après dix ans de service, il 
vpuloit que Ruvigny menaçât le cardinal, comme s'il 
eût élté gouverneur de Calais. Enfin, l'abbé parla au 
cardinal et le gronda quasi, et disoit entre ses dents : 
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« Sî vous ne le faites^ prenez garde. » Le cardinal le 
conta h Ruvigny, et lui dit : «Je me mis à rire, et lui 
« dis: Je parlerai à votre beau«lrère. » Ruvignj repré- 
senta au cardinal : k Si votre Eminence ne donnoit 
ce rien à Fabbé, toute la famille croiroit que c*eist ma 
c< faute^ et que je ne vous en ai pas supplie de la bonne 
«t sorte ; cela m*est important pour mon repos. Je ne 
« vous demande que cette grâce. » Ainsi il eut Saînt- 
Irëoëe de Lyon ^ un prieuré de fondation royale qui 
vaut douze cents éons de rente. L'abbé né fbt poitlt 
content de celé ; jusques à cette heuire, il fait des offres 
pour tous les évéchés qui vaquent, et pour cela ne se 
défait point die sa charge d'aumèniery parce qu'il es- 
père en la donnant avoir i}uelque grosse pièce. ^Tous 
les jours il a de nouvelles prétentions ; il n'y a pas long- 
temps qu'il spugeoit k se faire auditeur de rote; et, 
pour cela ^ il ^ppr^noit le droit canon. Yoye^ quelle 
folie, avec le bien qu'il a, de ne pas demeurer à Paris. 
J'ai oublié de dirèi qu il se fit de l'Académie, croyant 
que cela lui serviroit à la cour ; mais il se trompe, 
rien ne lui a g^ère plus nui que les sonnets et les ma- 
drigaux qu'il fait à tout bout de ckamp sur tout ce qui 
arrive à la famille Maxarine. 

Mon père et lui avoîent quelquefois d'assez plai- 
sants dialogues. Le bonhomme savoit de bons contes, 
mais il les répétoit souvent; ce garçon, mal complai- 
sant, téqioignsi ouvertement que cela l'ennuyoit, tel-^ 
lement que mon père n'osoit plus faire un conte sans 
1^. reg^rd^r en riant, comme pour lui en demander 
permission : l'abbé se levoit dès qu'il commençoit ; le 
bonhomme le rappelpit: « Reviens, reviens.'^*^yous ne 
« le direz donc pas? — < Non, non. » Après il recom- 
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mençoit. L'autre se levoit encore : ils se jouoîent 
quelquefois un demi-quart d'heure. L'abbé s'avisa de 
dire qu'il .vouloit faire une taille pour marquer chaque 
fois que mon père feroit un même conte, afin de ra- 
battre autant de jours de sa pension ; tellement que, 
dès que le bonhomme commençoit à répéter un conte, 
l'abbé crioit : « Laquais, la taille. » Mon père rioit 
et disoit qu'il vouloit faire aussi: une taillé pour mar- 
quer toutes les fois que l'abbé se plaindroit de la peine 
que lui donnoient les pauvres pour la cène du.Roi«' 
Quand l'abbé fut de l'Académie, il vouloit faire aussi 
une taille pour les mauvais mots de son père. Il vint 
une fois dîner au logis une femme qu'il haïssoit. « Où 
« iraivje dîner ? dit- il. — Allez, lui dit-on, chez M. de 
(c Rambouillet, ici près; la naine (0 y est. Allez cbez 
« votre frère aîné. — CarronC») m'ennuie trop; voyez, 
« ajouta-t-il, quel chien de quartier; on n'y sait que 
<( devenir. » Il ne faut pas s'étonner s'il s'énnuyoit des 
gens; il se chagrinoit d'un tailleur de pierre qui étoit 
à une tapisserie, et disoit : a Cet impertinent4à n'a- 
« chevera-t-il jamais de tailler cette pierre? » Il disoit 
quelquefois les choses assez plaisamment. Une vieille 
fille disoit : « Je pense que je ne serai mariée qu'en 
« paradis. — Je pen3e, lui dit-il, qu'entre tous les 
« saints, vous ne manquerez pas de prendre saint Ali- 
« vergaut pour votre mari. » Il disoit que le plus beau 
jour de la semaine étoit le dimanche, car tout le monde 
a du linge blanc. 

Depuis la déroute de la famille, par la mort du frère 

(0 Une petite Rambouillet qui est demeorëc fort courte. (T.) 
{*) Ud sot parasite. (T.) 
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aine du premier lit, et rinfidélitë de Bibaud^ asso- 
cié, qui avoit épousé une nièce du père^ Tabbé fut 
sans carrosse jusqu'à ce qu'il eût vendu sa cbarge 
d'aumônier^ sur laquelle il gagna dix-huit mille écus. 
Durant qu'il étoit à pied, il écrit un jour à Tallemant, 
le maître des requêtes, qu'il avoit à lui parler d'une 
alFaÎpe pressée, et qu'il le prioit de lui envoyer son 
carrosse pour aller dîner avee lui. On le lui envoie ; 
il étoit temps de dîner quand il arrive; il se met à ta» 
ble ; aussitôt après, des gens de son quartier viennent 
solliciter le maître des requêtes ; il prend l'occasion et 
s'en retourne avec eux, sans avoir dit un mot de cette 
affaire pressée, laquelle il a tellement oubliée, qu'il 
n'en a jame^is parlé depuis. 



MADAME D'ANGUITTARD. 

Madame d'Anguittard (0 étoit une demoiselle de 
Poitou qui avoit épousé Anguittard, cadet de M. Du 
Vigean : çk été une personne tout-à-fait extraordi- 
naire ; jamais femme n'a plus fait la fée que celle-ci. 
Elle étoit belle et avoit beaucoup d'esprit ; elle se pi- 
quoit même de bien écrire, et, en je ne sais quelle 
rencontre, elle voulut faire voir de son style au cardi- 
nal de Richelieu. Il trouva sa lettre bien faite, et dit : 

CO On croit qae Desmarets a pris d'elle le personnage d'Hespérie 
dans Us yUionnair^, qai croit qoe tout le monde est amoureux d'elle . 
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(c U faut que cette dame ait bien de reaprit. » Encore 
plus maîtresse de $on mari que madaine Du Vigean ne 
Vétoit du si^n, elle, ordonnoit de tûuteft choses à sa 
fanti^isi^^ ^t elle avoit aqtant de galants qu'il lui plai- 
soit» Le duQ de Saint-Simopy le. feu arcbeyêque de 
BprdeauXj, etautrea^ ont ^t^ se$adoirfiteurs; mai&eelui 
qui a fait le pli^s d^ bi'uit, ç*a ^é M, de La Vaugayon. 
Qua^d ççtte femme alloit se^lcunent à la promenade 
dans un boisy il f^loUquerair fût si tempér^^ qu'à peine 
t^ouyoilrelleftroiisjoursentoutu&p^inlQSips, Mais cette 
promenade sç faisoit avec biein du myathr^ tans ses gens 
passoient devant elle ; Tun porloit une cbaisey l'autre 
un carreauy qui un parasol» qui uneéctarpe^qvi une 
coiffe^ qui un mouchoir; ^% tout cela pour n'être 
point surprise. Quand elle commença à n'avoir plus le 
teint si beau, elle ne voulut plus paroître au jour en 
plein midi. On étoit entre chien et loup dans sa cham- 
bre, et, l'hiver comme l'été, il y avoit toujours des ri- 
deaux tirés devant ses fenêtres et une portière devant 
sa porte. Toute sa vie elle ne s' étoit pas laissé voir à 
tous ceux qui venoient; che^ elle : plusieurs s'en re- 
tournoient sans avoir vu que le maiâ. Ce fut bien pis 
en ce temps-là ; car premièrement on ne la voyoit 
guère que la nuit, et il falloit attendre, sans deman- 
der à la voir, qu'elle envoyât dire qu'on pouvoit ve- 
rdir ; et encore ne croyez pas que cette grâce fût com- 
mune à tous les étrangers qui se ti'ouvoient alors chez 
elle; il y en avoit d'exclus, il y en avoit d'admis^ et 
on étoit si accoutumé à ses façons de faire, qu'on ne 
s'en scandalisoit point. Le seul M. de La Yauguyon 
étoit patron. Il y avoit encore bien des iaçons pour 
faire observer un profond silence autour de chez elle; 
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car y comme elle ne se montroït qae la mitt, elle dor- 
mèit bien tard le matin. (7étoit un' erime irrénafissiMe 
que d^iiitérrampiie son somment. ' ^ 

Ses propres filles la servoient par cjuartiev ;^efté en 
avoit assez bon nombt^. Son niari fut i\ié en dtr^. 
Elle le surréfcttt de qùelc[ue* aiàtlées.^ Akipifàtre 
« Anguitlan), âit^^-elle, tu es mort. Jefiit ié ^wHi^ 
« trop regretter, quand je considère combien tuiU'ai^ 
« moisy et que de mon marr^ tu bito\s fait gloxf é ée d<^' 
« venir mon esclave. » . / ^ • 

On Alt tout -étonné k la mort de cet bomme^ quarid 
on tronva quHl uétoit point endetté , csit on fàk^tih^ 
dedans bien delà dispense; mais cette visiotinaire^Céit 
grande écon<rme';peut-^tre. aussi LaVauguyon four^ 
nifssoit-HL 'Elle voulut "être entérinée dans $on jahlin'^O, 
et elle ordonna qu'on fit une volière sur don tombeau; 
elle vouloity je pénse^ enf èbdrfe \tk mnesLUX après Stt 
mort. On trouvadans sa! cassette un contrat de ma^ 
riage de La yaoguyt)n et d*'eQe.lE3Ie t^ei^ Jëmaisr v^ 
nue à Paria. Pdurle nâari, c^éVoît nti gi^os petit bommèi 
Un jour, à l'hétel Lianconrl, il Rassit sans y péusèï- 
sor un téorbe W, et en* 6e relevant; il alla ^nner'd^ 
la tête contre ime tablette pleifue^de poticelaines qtf'ifl 
jeta tout à terre, it vingt ans dé Va y feu La Rochefguyion 
donna de la tête contre un bras de chandelier dans 



(>) Elle étoit hugnenole. (T.) * 

(>) Tuï oq! dire depuis qoe M. Da Vigean rinlrodaisant à Thôtel de 
Liancoort , loi dit : « Faites comme voua me yerrez faire , » et que 
M. Dq Vigean ayant trouvé là bien da beau monde, avec qui il étoit 
fort Êunilier, s'étoit mis à genoux en les saluant j lui en fit autant. On 
en sourit j il s'en aperçut, et, tout déferré, s'alla asseoir sur un léorbe. 

(T.) 
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Talcôve. de madame de Rambouillet, a Jésus ! madame^ 
<c dit-.ily je pe^se que je ferai céixns comme M. d' An- 
ce guittard chez ma mèi;e. » Aoguittard, qu'il ne con- 
aois/miiit poînti ^oit là; il n'étoit pas venu depuis à 
I^aris ; mais il oe Tentendit point. 

.Q^uisj Ai^ittardy à cheval, suivi d!un valet-rde:- 
çha^bre^ trouva enSaintonge^oùil dem^uroit, qua- 
tre pfâerius à Tombre sous un arbre *, il passe à quel- 
ques cents pas de là. Il s'avisa que,ce& pëlerins ne 
Tavoient point salué ; il retourne à eux, ^t^ en colère, 
leur dit qu'ils étoient des troquiqs de ne l'avoir pas 
salué. Ils s'en excusèrent en disi^çt qu'ils n^ele con- 
noissoientpas : il les menaça et lesmaUraitafoxt de pa- 
roles;; ils lui répondirent que s'il le^ frappoit, il trou- 
veroit à qui parler; c'étoieut:4e^..g^ntilshonimes qui 
alloient à Saînt-'Jacqaes. Il voqlut faire le brave ; et, 
prenant un fusil que portpit son yalet-rde-cbambre, il 
tire sur uq. Le fusil n'étoit c^iargé que de poudre de 
plpmb ; mais ce çofup gâta tout le visage .au pèlerin. 
Lf)s trois autres le vengèrent bien aussi, car ils se sai- 
sirent dçs pistolets d' Anguittard., et à coups de bour- 
don ils l'accomn^odèrent si bien qu'ils le laissèrent 
pour mort sur la place. Us plaidèrent ensuite, et à 
Xaintes Anguittard fut condamné a.pur et à plein ^ 
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LA CALPRBNÈDE. 8g 



LA GÂLPRENÈDE. 

• 

La Calprenède (0 est de Limousin ou de Périgord ; 
son père est juge de quelque gros bourgs et peut avoir 
deux mille livres de rente; mais il est assez bien allié. 
Je ne sais comment il s^appelle, car La Calprenède 
c'est-à-dire La Charmoye^ et apparemment c'est le 
nom de la maison de son père. Il n'y a jamais eu un 
homme plus gascon que celui-ci 3 il vint jeune à Paris, 
et, quoiqu'il fît l'homme de condition, il fut long- 
temps un des arc-boutans du bureau d'adresse, et ne 
manquoit pas une conférence ; après il fit une pièce 
de théâtre, qu'on appelle la Mort de Mithridate {^), 
Elle fut estimée. Il n'y en a Voit pas tant de bonnes 
alors qu'il y en a eu depuis : la première fois qu'on la 
joua, il étoit derrière le théâtre. Quelqu*un de sa con- 
noissance l'appela : « Monsieur, monsieur de La CaK 
» prenède. — E^bien? — ^Vous voyez comment votre 
« pièce réussit, — Chut, chut, lui dit-il, ne me nom- 
« mez point ; car si le père le savait. Une fois, disoit* 
« il, que le père, qui ne vouloit pas que je fisse de 
« vers, me trouva comme je rimois, il se mitjen colère 
« et prit un pot de chambre, êC argent s* entend, pour 
« me le jeter à la tçte. » 

(*) Gaatliier de Costes, de La Calprenède, ne an château de Tolgoa». 
a après de Sarlat. Il est mort en i663. 
C*) Elle a été imprimée en 1637, m-4*- 
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go MÉMOIU3 DB TALLEMANT. 

Il se fourra parmi les filles dje la Reine^ et un jour 
qu'il avoit un habit d'une couleur bizarre^ comme 
tout le monde étoit en peine dé savoir quelle couleur 
c'étoit : (c C'est, dit le feu marquis de Gresvres, couleur 
« de Mithridate. » 

Il devint amoureux d'une vi'eille mademoiselle Ha- 
mont que le grand prëyât d'Hocquincourt,.père du 
maréchi^l, enlretenoit^ il lavouloit épouse^, et elle lui 
étoit cruçUe ; cent fois il lui a présenté son épée pour 
le tuer, et il fit tant l'amoureux de roman, qu'enfin il 
se mit à en faire un où la plupart des héroïnes sont 
veuves, à cause que sa maîtresse l'étoit. Ce roman s^ap- 
peUe Cassandre ; la matière en est belle et riche, car 
c'e^t l'histoire d'Alexandre : il y a même de l'écono- 
mie. (Oj mais les héros se ressemblent comme deiix 
gouttes d'eau, parlent tous Phébus^ et sont tous des 
gens à cent lieue$ au-dessus des autres hommes. Les 
dames y SQut un peu sujettes à donner des rendes^-vous 
du vivant de leurs maris, et cela, au goût de Tauteur, 
est fort dans la bienséance. Ce livre a réussi ; cela lui 
a.daun^ courgige d'en entreprendre un autre, oîi îl ri*a 
pas 4 bien pris sa, scèqe j car c'fest sous, le règne d^ Au- 
guste, règne si connu, qu'il n'y a paS nioyen de rien 
feindire (c'est Çléopdtre)'^ cependant, il fait Cléopâtre 
plu^ honnête feipme que Marianne, car Marianne 
donne des rendez-vous à un prince étranger, son ga- 
lant, et, ce que j'en trouve de plus ridicule, le baise 
au front. Les personnages ressemblent si fort à ceux 
de Cassandre, qu'on voit bien qu'ils sont tous sortis 
d'un même père. 

(0 De la conduite. 
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Il ne fit pas c^ raman tocM; d*une haielne, comme 
1 autre. U ai9Sna (0 pLaisamm^l les libraires; 3 
traitoit avec eux [K>ur deux ou ppur quatre volumes ; 
aprè$, quand ces volumes ^ipient fails^ il leur dasoil : 
« J'en veux faire treutjÇy i^Qk- >> Cc^Aondréiien a <pie 
dix petit^ ; ils faismeilt, \em compte que ce seroît de 
même. Il falloir yewx à(C;oi<ipQsiÛQn^ et il leur finsoit 
donner tonjom^ qu^ue cboae^ de peur qu'il ne lais-* 
sât Touvrag^Q im^parfaiM il a été plu» de dpuaa ans 
à l'achever^ et ce n'est que de Tannéç passée que 
les deux dei*uier$ tpmes $ontim|»riméi.(?k C^rMs ni 
délie (^) n'ont poipt empécbé <|u'Us M se soient bica 
vendus. 

Parlons u.n peu de, ^9^ vanité et.de ^es gascoimades 
avai^t quç de parler de spp, ip^^agêt, Un jour, chez 
Scudéry, il ffisoît sonner s;a pochette : Seudéry crut 
que c'étoit de l'argent; lu^i qui m^Qujiroiit d'envie de 
montrer ce que c'étoit, yoy^^ qu'on v^&.\w deman* 
doit points tira tout; c^xprèjs son moneboÎTi el fit tom- 

beir trois où qn^fxe verve(I;l'ça(4) dls^rgi^nt; oelies des 

< 

(>) affiner qnel^a'iio, Tat^ap^r^ lai âçn^er k 8f^^4éf£i^l.i»e tqç<m 
dejftncsse. Ce mot se prend encore dans ce sens en Bretagne et dani 
quelques antres provinces. {Dictionnaire ds Trét^oux.) 

(') lies tomctt II et lâi de Ctéopétife portent la date de'i€6i . Nootf en 
siYons.fait 1^ yérificaUon &ar ( Vei|i|»laîre de la Bibti9thJQqa^ royale* I^tt 
antres yolames sont à tontes dates, 1663, i656, 1657, ^^ V^ montre 
qne le libraire Gnillanme de Luynes rëimprimoit an besoin les volumes 
«Rarement. Il résnite de ce rapprochement que Taliemant ecrivoit 
eu 166a cette partie de se» Mémoires. 

(3) Deux romans de mademoiselle de Scndéry. 

(4) La vtrveUô étoit nn anneau ou une plaque que Ton attackpit à 
la patte de Foisean de proie ; elle portoit l'empreinte des armes du 
sei^iicar auquel il ap^artenoit, ou tout autre signe de reconnoiMance. 
(Z>icc. de TrétHfux,) 
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9^ MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

oiseaux du Roi sont de cuivre. Scudéry en ramasse une 
et lit autour : Je suis a Calprenhde. « Ce sontj dit le 
« Gascon^ quatre douzaines de vervelles pour mes oi- 
« seaux. » Une autre fôis, îl contott îi mademoiselle de 
Scudéry qu'il avoit fait bâtir à La Caîprenède, jet il 
lui dépeignit un palais magnifique^ puis il lui de- 
manda : « Combien croyez-vous que cela m*a coûté ? 
« — Quatre mille livres? — Rien de plus, n est 
« vrai qu'il y avoit quauques décombres du vieux châ- 
(« teau. » ^ 

Sarrazin contoit qu'un jour qu'ils alloient ensemble 
par la rue, Calprenède vit passer un homme : « Ah ! 
« que je suis malhurus, dit-il, j'avois juré dé tuer ce 
« couquin, la première fois que je lé rencontrerois, et 
« j^aifait aujourd'hui mon bonjour. » Sarrazin lui dit: 
« Ne laissez pas, ce sera sur nouveaux frais.— ^ Non, 
« dit-il, j'ai promis à mon confesseur dé' lé laisser vi- 
« vré encore quelque temps. » 

Sarrazin disoit : « Que voulez-vous, il a tant donné 
« de cœur à ses héros, qu'il ne lui en est point resté, » 
Cependant il y a des gens du métier, comme vous ver- 
rez ensuite, qui en rendent meilleur témoignage que 
Sarrazin. Un jour, en 1.64.7, ^^ sermon de Servientis 
aux filles de Sainte-Elisabeth, un gentilhomme, reve- 
nant de la campagne, descendit dé cheval, et vint pour 
entendre le sermon ; il crotta Calprenède en passant : 
ils se querellèrent ; il y eut quelques coups donnés de 
part et d'autre, et, après qu'on les eut séparés, ils se 
menaçoient encore de leurs pliaces. Quelqu'un dit à 
Calprenède que c'étoit un gentilhomme. Tout sur 
l'heure le Gascon lui crie* devant tout le monde : 
« Homme gris, je t'appelle. » 
/ 
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LA tALPHENÈQE. qS 

Calprenède alloit chez une madame Boiste (0> où 
une . petite ëtourdié de veuve^ appelée madame de 
Brac, le vit ; elle étoit fôUe de ses romans^ et elle Té- 
pousa^ à condition qu'il acfaèveroit la Cléopdtre^y cela 
fut mis dans le contrat. 

Voici l'histoire de cette femme : un gentilhomme 
d'auprès d'Orbec, en Normandie, riche de huit à dix 
mille livres de rente> nommé Tonancourt, n'avoit 
qu'unefille pour tout enfant ; il étoit veuf et la donna 
à élever à sa sœur appelée madame de MaîUoc. Il eût 
pour le moins aussi bien fait de garder sa fille tihez 
lui; car cette dame, soit qu'elle fût amoureuse d'un 
homme de son voisinage, nommé La Lande, et qu'elle 
voulût faire sa fortune, ou qu'elle voulût complaire 
à sa nièce, qui n' étoit pourtant encore qu'une enfant, 
mais qui pouvoit être éprise , tant y a qu'elle fit ma- 
rier ce La Lande avec cette fillette par un laquais dé- 
guisé en prétre> et ils couchèrent ensemble. Ce ma- 
riage de Jean Des Vignes fut tenu assez secret; au moins 

un vieux cavalier bien riche et bien v , nommé 

Vieuxpont, ne laissa pas de l'épouser à quelque temps 
de là. Ce fut le père qui fit rafTaire.EIle se divertissoit 
toujours avec La Lande. Vieuxpont ne dura guère, 
mais il laissa un garçon ; La Lande propose aux pa- 
rents, qui eussent bien voulu avoir cette succession, de 
dire que l'enfant n'étoit point à Vieuxpont, et que lui 
soutiendroit qu'il étoit le mari de mademoiselle de 
Tonancourt. On produit des lettres de madame de 
Vieuxpont ; cela n'y fait rien : La Lande perd son 
pro'^ès. 

(0 Voy^z rarticle de madame de Ghezelle et de madame Boiste, à la 
suite de celai-ci. 
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Eq ce tdmps*là un garçon de Pans peu accommodé, 
çf^ais d^ fort bonne famille, nornm^ de firac, ëtant ca- 
pitaine dans un vieux corps, fit connoissanèe au cpar- 
lier, d'hiyar avec cette femme, et conserva sea t^t^ 
autant qu il put. Elle se résout à Tépouser. La Lande 
lui cUt ses prétentiona, et le fait appeler. Il répond qu il 
se battra qm^d il «era marié. Il se marie, et il fut un 
an et demi ^ns ouïr parler de La Lande. Mais un 
soir, comme il revenoit en chaise de Thôtel de Ouise 
en son logis qui n'étoit pas loin (0^ un homme à ohe- 
yail dit mx portf^urs : « N'est-ce pas là M. de Brac ? » 
Brac, 5 eiitendant n<^mmer, mit la télé dehors ; l'autre 
le tua d'un coup de pistolet. On a cru que eVt6it La 
Lande. 

Le frère de de Brac et Calprenède eur^t procès 
pour le douaire de sa femme ; il gagna ce procèâ4 Après 
cela de Brac le fit appeler. « Nous nous rencontrions 
« assez, dit-^il; je ^ ferai pprter une épée. » Depuis, 
comme il étoit aux Petit^Capuciçs (^), cet homme lui 
fit faire encore un appel. « Bien, dit^il^ je chercherai 
« un second* » Il sort et prend son épée à un laquais. 
A la porte delà rue il fut attaqué par quatre hommes. 
D'abord il marcha sur son canon (3) et tomba ; il eut 



(0 Ce n^est pas à dire que ce M. de Brac demeurât dans la rae de 
Braque , ni qa'il lui dit donné son nom. Cette rue , qui est entre les 
ruQsSaînte- Avele et dn'Chanoie, êst ainsi nommëe d*4tn6nl de Bràcqne, 
qui, en i348, y fît (Sonstruire an HApital et une chapelld. {Vbytz Jail- 
lot, Recherches sur la ville de Paris, guartier Sainte- A^^ie, tQuie 3, 
page 27.) 

(0 Les Capucins du Marais , rue d^Orlëans et du Perche. C'est au- 
jourd'hui la paroisse Saint-François. 

(a) On appeloit ahisi les rubans qiii se nOuoient sur les jarretières. 
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pourtant le loisir de se relever^ et ne lâdboit point le 
pied devant eux. Deux braves (0^ qui se trouvèrent 
là^ le voulurent voir faire, et après le secoururent. 

Quelque temps après qu il fut marié, il alla voir le 
petit Scarron. En causant il s'inquiétoit fort d'un 
homme qu'il avoit laissé en bas. « Je vous prie, faites 
« monter cet homme, disoit-il. — Non, non, qu'il de- 
tt meure. » Puis il se reprenoit et ne savoit ce qu'il 
disoit. « Je vous entends, dît Scarron, vous voulez 
s dire que vous avez un gentilhomme; je me le tiens 
fc pour dit. » Lui et sa femme alloient par les maisons 
remarquant les fautes du Grand Cyrus : depuis ils se 
sont brouillés lui et elle, et on dit même incommodés. 
Depuis quelque temps ils se sont séparés, Il dit qu'elle 
a plus fait de ravage sur ses terres qu'un régiment de 
Cravates. 

Elle fait assez mal des vers et assez mal de la prose. 
On a imprimé quelque chose d'elle qui s'appelle le 
Décret d'un cœur amoureux^ où l'on décrète un 
cœur (2). 

La Calprenède a fait imprimer un roman, de Phara- 
mondy et, dans la préface , il prétend qa<^ fait tort 
à ses livres de les appeler romans au lieu d^histoires. 
Là, il met .son nom et ses qualités aussi bien que Scu- 
déry : par M* Gaultier de CoslCj chevalier, seigneur 
de La Calprenède, Toulgon, Saint'Jean de Livet, et 



(0 Sayignac, un gentilhomme de Limosin qui a six pieds de haut, 
et Villiers Cour tin, ez-capitaine aax gardes. (T.) 

(>) Cette pièce est intitulée : Décret é^un cœur infidèUy suivi de Vétat 
et inventaire des meubles du cœur volage, et Vordre de la distribution 
qui en fat faite. Elle se trouve dans le Recueil des pièces en prose les plus 
agréables de ce temps ,' "Paris , Sercy, 1661, t. 4» p. aôSajS. Cet ou- 
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VatiméniL U n'y a que LaCalprenède qui soit de son 
estoc. 

vrage étant assez rare, nous citerons ici quelques vers descelle pièce 
singulière : 

On adjugea ses deroirs à Sylvie, 
A la j eune Cloris les devoirs de isa vie , 

A Philis ses tourments^ 
A la divine Iris ses mécontentenkents ) 
Amarillis reçut ses premières tendresses , 
La folâtre Giëon ses trompeuses promesses. 
On livra kb sanglots à la belle Cypris, 
A Odixte sa foi qu'on estimoit sans prix. 

Amarante eut ses pleurs, 

Lëonice sesf plaintes , 
A Climène ses douleurs, 

- A^palice ses feintes y 
A bon marché Camille, eut ses tristes ennuis, 
Olympe, malgré soi, ses plus mauvaises nuits» . 
Lysimène arrêta ses sensibles atteintes; \ 

Mëlite racheta ses transports et ses craintes; 

Clorinte eut ses désirs; 
Bellice obtint enfin ses amoureux plabirs; 
Madonte par trois fois réclama sa constance : 
Comme on n'en trouva point, elle eut Pindiffëretice \ 
Ismène s'empara de son discours poli ;' 
Artémift eut le choix du tiède ou de ronbli. , etc. 



j 
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MADAME DE CHEZELLE^ ETC. g"] 

MADAME DE GHEZELLÉ ET SA MÈRE, 
MADAME BOISTE, 

^T SA TANTE MADEMOISELLE GERVAISÉ. 

Madame de Chezelle s'appelle aujourd'hui madame 
de Bournônville; elle est fille d'une madame Boiste 
dont nous parlerons ensuite. Cette madame Boiste 
avoit une sœur qu'on appeloit mademoiselle lér- 
vaise/ € étoit son aînée : nous commencerons par 
ellç; 

Mademoiselle Gervaise était fort jolie en sa jeu- 
nesse et n'enfouissoit point le talent, car elle se servoit 
admirablement bien de sa beauté. J'en sais une chose 
plaisante. Elle étoit allée à la campagne avec Talle- 
manty le père du maître des requêtes ; elle étoit pa- 
rente de cet homme : ils couchèrent en même lit pour 
ne pas tant salir de draps. Le lendemain d'assez bon 
matin, comme on vint dire que le mari- étoit en bas, 
un laquais entra tout doucement dans la chambre et 
ôta les mules de la demoiselle ; de sorte que, lie sachant 
pas trop ce qu'elle faisoit dans une telle surprise, elle 
s'en alla avec les mules du galant. Le laquais, nlès 
qu'elle fut partie, remit celles de la demoiselle sous le 
lit de son maître. Le mari monte et se met à causer 
avec lui ; en parlant il reconnoît les mules de sa femme; 
Y. 7 
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cela le trouble, il répondoit au carré (0. Enfin Talle- 
mant se voulut lever; mais ou ne trouva jamais que 
les mules de la galande au lieu des siennes. Gela pensa 
faire du désordre ; mais le mari étoit bonhomme, et il 
se laissa persuader que, toutes les mules ayant été 
crottées la veille, en passant dans une ornière, et qu'a- 
près qu'ils furent couch&, les laquais les ayant em- 
portées en bas pour les nettoyer, elles s'étoient brouil- 
lées en les rapportant. 

Sa sœur Boiste ne s'est pas mieux gouvernée 
qu'elle , mais elle a eu plus de conduite. Ce M. Le Liè- 
vre, que madame de Créqui voulpit épouser à cause 
qu'il étoit fort riche, y a assez dépensé : elle fut veuve 
de. fort bonne heure, et n'avoit qu'une fille. Son mari 
étoit conseiller à la Cour des Aides, et son père, con- 
seiller au grand Conseil, nommé Vérigny. Cette fille 
étoit fort jolie, mais un peu diablesse. Dans un cou- 
vent où elle la mit en pension , elle faisoit semblant 
de voir des esprits, faisoit tenir toutes les religieuses 
en prières, leur faisoit peur, pissoit dans le benes- 
tier (^), et, pour comble de méchanceté, mit une fois 
le feu au cloître. Elles fiirent contraintes de la rendre 
à sa' mère ; mais sa mère n'en vint guère mieux à 
bout, car quand cette enragée vouloit avoir quelque 
chose, elle montoit sur le bord d'un puits et menaçoit 
de se jeter dedans. Quandellefutgrande, elle fit d'autres 
folies; car un beau jour la mère s'aperçut qu'elle 
étoit grosse ( on a cru que c'étoit du fait d'un conseil- 

(0 Cette expression parott sigaifier que le mari n'étoit plus à la 
cooTersatlon , et que ses réponses né cadroient plus avec ce qa^on 
diaaîi. 

(«) On lit benestier très-distinctement au maoascrit. 
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ler^ nommé Saint-Germain-Les-Roi). Madame Boiste 
ne fat pas mal habile; elle trouva à qui donner la vache 
etle veau.Ilyavoit une bonne dame nommée madâDo^ç 
de Chezelle, femme d'un vieux cocu de conseiller de la 
Cour des Aides^ et si abandonnée que^ pour se vengeur 
d'unhomme, ellepritunefoisdu mal tout exprès pour le 
lui communi(|uer : elle avmt un fils, un jeune innooent, 
qu'elle marii^ avec cette mademoiselle Boiste. Ce garçon 
étoit si jettùe que sa mère ne voulut pas qu il consom*- 
mât le mariage. Le bien avoit tenté cette femme. Qn 
demanda à madame Boiste à quoi elle avoit songé de 
donner sa fille k un enfant. « En Tétat où elle étoit, i^- 
« pondit-elle, je Teusse donnée à un crocheteur. t La 
noiivelle mariée fit une malice terrible à oe pauvre idiot; 
elle fit venir un' arracheur de dents, et à force d'argent 
Tobligea à arracher quatre ou cinq bonnes dents à cet 
innocent, avec une qu'il avoit de gâtée, en lui faisant 
accroire que les autres Tétoient aussi, et qu'dle ne le 
pouvoit plus souffrir, tant ilsentoit mauvais. 

Champlâtreux la cajola, et on dit que madame de 
Nucé surprit une servante qui alloit acheter des csufs 
pour le galant qui devoit coucher avec elle. Il ne ptit 
si bien faire qu il ne fût aperçu en se retirant. J'ai dit 
coucher y car la belle-mère empéchoit, tant qu'elle 
pouvoit, que son fils ne joignit sa femme,- depuis qu'elle 
avoit découvert la grossesse; de sorte que tout ce dés- 
ordre obligea la Boiste, qui voyoit que le terme ap-^ 
prochoit, à faire mener sa fille en lieu sûr. Ce fut Le 
Lièvre qui la conduisit. La belle-mère intenta une ac- 
tion au nom de son fils; mais le beau-père soutint sa 
belle-fille et la reçut chez lui, malgré sa femme, qui se 
retira ailleurs avec son fils ; cela fit dire que le bon- 
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homme était amoureux de sa bru. Tandis qu elle fut 
chez lui ^ elle eut liberté tout entière; elle fut quel- 
que temps familièrement chez M. d*Angouléme, à 
Gros-Bois. Le bonhomme prenoit le plus grand plaisir 
àa monde à la voir gan^ader; elle étoit plaisante, 
vive et pleine d'esprit. 

En ce temps^ày on. arrêta les chevaux de la Boiste 

pour la taxe des aisés. Elle écrit aussitôt à M. d'An- 

gouléme> en ces mots : « Monseigneur, j'ai lu dans 

« l'Evangile que la Madelaine dit à notre. Seigneur : 

« Seigneur, si tu eusses été ici, mon frère ne seroit 

« pas mort : j'®^ dis de même, seigneur. Si vous eus- 

«siez.été à Paris, on ne m'eût pas pris mes che- 

« vaux, etc. » Quelqu'un lui dit : « La mère veut être 

« de vos amies, aussi bien que la fille. -^ Ma foi, 

<c ce dit-il, de la mère descendre à la fille, cela est fort 

c< naturel; mais de la fille remonter à la mère, je vous 

« jure, je n'ai pas les jambes assez bonnes pour cela. » 

M. de Nemours, l'aîné de celui que M. de Beaufort 

tua, fit bien des folies avec elle; on les a vus dans les 

bois de Boulogne, mener tous deux un carrosse, et, 

elle, faire le métier de postillon, en chantant : 



Hëlas ! beaa prince de Nemoars, 
Ne m^aimerez-vôQs pas toujours W. 



Elle fit tant d'équipées de cette force, qu'on fît. uïi 
vaudeville en son honneur : 

Je sais la petite Ghezelle , 

Qui, profanant trop mes attraits > 

(0 C'ëtoit sur l'air d'une chanson : Hélas! mon cœur, mes amours^ etc. 

(T.) 
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Parfois, aux pages et laquais 

Ne fus pas trop cruelle. 
Ma tnère même, sur ma foi , 
£st une sainte an prix de mol. 

Après qu'elle eut fait bieu des infamies, il se trouva 
un homme de qualité, Fabbë. de Persan, neveu du ma- 
réchal de L'Hôpital, qui , pour l'épouser, quitta l'abbaye 
de Montiramé, en Champagne, qui vaut dix-huit mille 
livres de rente et plus de vingt-cinq mille à manger. Il 
trouva un homme, nommé Renouard, sur la tête du- 
quel on }a mit, et cet homme lui en donne tant par 
an ; c'est le plus beau de son bien que cela ; il prit le 
nom de Bournonville. Voilà un digne neveu du maré- 
chal de L'Hôpital, soit pour quitter de bons bénéfices, 
soit pour épousa des gourgandines! Bournonville en 
avoit eu un eofant avant qu'elle fi^t.d^i^ariée, et elle 
consentit à la dissolution, sous prétexte d'impuissance, 
parce qu'elle étoit assurée que c^t abbé l'épouseroit. 

Chezelle fut battu quelque temps après : on le prit 
pour un autre, et il mourut, je pense, de fièvre^ au 
bout de l'an. Regardez s'il y a, rien de plus malheu- 
reux! 

Cette femme n'a pas. moins fait l'amour avec le se- 
cond mari qu^avec le premier; mais ce n'a pas été si 
insolemment; elle a Qu une petite fille fort éveillée ; 
quelqu'un luldit : « Elle vaudra bien sa mère. — N'im- 
« porte, répondit-elle, pourvu qu'elle s'en tire aussi 
«. bien que moi. » 

Un peu après le siège de Paris, elle emprunta toute 
la. vaisselle d'argent de sa mère, et y fit mettre ses ar- 
mes, puis dit que c'étoit sa vaisselle. 

Yilliers Courtin, capitaine aux gardes, est son fi- 
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dèle i mais elle â du respect pour lui, et dit aux autres : 
« Allez-YOus-en, je ne sais point plaisanter tandis qu'il 
« sera céans. » 

Un neveu du petit Gramont, de M. d'Orléans, fut 
mené cheï madame de Bournonrille. a Quoi, dit- 

« elle^, le neveu du petit Gramont, ce grand m ! 

« — Quoi ! madame, lui ré^ndit ce garçon, seroit- 
« il assez heureux pour vous avoir rendu quelque ser- 
« Vice? » 



VANDY. 

Feu Vandy étoît un bomme qui rencontroit assez 
bien. Son oncle, le comte de Grandpré, avoit été son 
tuteur, et on accusoit ce tuteur d'avoir un peu pillé 
soii pujpille ; il lui dit un jour a : Mon neveu, vous 
« faites trop de dépenses; assurément, vous vous i^ui- 
« nerez. — -Mononcle^ répondit Vandy, comment me 
« ruinerois-je, si vous, qui avez plus d'esprit que ttiôi, 
« n'avez pu venir à bout de me ruiner? » Un gentil- 
hommede ses voisins lui demandoit une attestation pour 
faire déclarer son frère fou : «Mais, monsieur, lui didoit- 
<c il, donnez-la-moi bien ample. — Je vous la donnerai 
« si ample, répondit Vandy, qu'elle pourra servir pour 
ce votre frère et pour vous. » C'étoit un homme très- 
froid, et il ne semfaloit pas qû*ilsongeât àce qu'il disoit. 
Un jour qu'il dttioit chez ce même comte deGrandpré, 
on servit devant lui un potage, oîi il n'y avoît <5[ue deux 
pauvres soupes qui couroient l'une après l'autre; Vandy 
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voulut en prendre une^ mais comme le plat étûit fort 
grand, il faillit sod coup ; il y retourtie et ne put Tat-* 
traper; il se lève de table et appelle sou valet -de- 
chambre : « Un tel, tire -moi mes bottes. — Que 
ft voulez- vous faire, mon cousin? lui dit M. de Joyeuse; 
<c je crois que vous êtes fou. -^ Souffresi quril me 
Cl débotte, dit froidement Tandy, je veux me jeter h la 
ft nage dans ce plat pour attraper cette soupe. 9 

Il ëtoit brave, nkais il naUoit jamais à lâ^giacnre 
sans donzelles, et il disoit ordinairement : « Point de 

«p , point deVandyi d On dit qu'étànt à une 

foire de village, il y rencontra une mignonne qu il 
avoît entretenue autrefois; il en vouknt oser k la na* 
nière de Diogène, qui plahtoit des homûïe^ en plein 
marché; la demoiselle le rebuta, et il TapostrOpha.... 
Il avoit épousé une nièce du matéobal dé Marillac. Le 
cardinal de Richelieu voulut qu'il fit son testament ; 
lui s* en défendoit, disant qu il navoit pas de biens; 
enfin TEiûifieâCe Fempôrla. « Ecrive^^^nc, dit-il, je 
c( donne mon âme à Dieu, mon corps à la terre, ma 
« femme et mon fils k M. le cardinal (il fut son page), 
tt et ma fille au public, m Une fois qu'il venoit de la 
guerre avec un de ses amis, il. lui dit : « Nous irons 
a descendre che% une dame bien faite, avec laquelle 
(( vous verrez que je ne suis paç mal ; mais je n'en suis 
a point jaloux; je vous laisserai ensemble avant que 
ce vous eu partiez : vous pousserez votre fortune. >» 
C'étoit chez sa femme qu'il fut descendre ; il lui pré- 
senta cet ami. On dîna : après dîner, il entra avec elle 
dans un cabinet, et ensuite il s'alla promener dans le 
jardin. Cet homme, demeuré seul avec elle, se mit à 
lui en conter, et après il lui voulut baiser la main. 
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« Monsieur, pour qui me pçenez-vous? — Hé, tna- 
a dame, M. de Yandy m'a tout dit. » Enfin, elle fut 
contrainte d'appelerVandy par la fenêtre. Cet homme, 
voyant qu'on l'avoit fait donner dans le panneau ^ 
monta à dieval et s'enfuit. 

Une autre fois qu'il couroit la poste, en passant 
par Lyon, on lobligea à aller parler à feu M. d'Alin- 
court, père de M. de Villeroy, qui exerçoit cette petite 
tyrannie sur les courriers. H y fut. M. le gouverneur, 
sans autrement le saluer, lui dit : « Mon ami, que di- 
ce soit^on à Paris quand vous en êtes paiti? — Mon- 
« sieur, on disoit vêpres. — Je demande ce qu'il y 
« avoit de nouveau ? — Des pois verts, monsieur. » 
Alors se doutant que ce n'étoit pas ce qu'il pensoit, il 
lui ôte le chapeau, et lui dit : « Monsieur, comment 
m vous appelez-vous? — Cela n'est pas réglé, reprit 
« Yandy, tantôt mon amiy tantôt monsieur. » Et il s'en 
va. On dit après à M. d'Alincourt qui c'étoit. Il envoya 
après , n^ en vain ; Yandy le laissa^ là pour ce qu'il 
étoit. 



FEMMES VAILLANTES. 

Il y a eu deux sœurs çn Auvergne toutes deux vail- 
lantes ; l'une, mariée à un M. de Château-Guy de Mu- 
rat, étoit galante et belle : elle alloit d'ordinaire à 
cheval avec de grosses bottes, la jupe retroussée et un 
chapeau avec un bord, des rayons de fer et des plumes 
par-dessus, l'épée au côté et les pistolets à l'arçon dç 
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la selle. Du vivant de son mari^ M. d'Angouléme, 
alors comte d'Auvergne, en fut amoureux; et quand 
îl fut arrêté par M. d'Heure, capitaine d'une compa* 
gnie de chevau4égers entretenue, à laquelle ce prince 
faisoit faire montre, elle jura de se venger de ce 
M. d'Heure. Quand elle fut veuve, elle eut un autre 
galant qu'on appeloit M. de Gadières ; par jalousie 
elle rappela en duel. Il y fut; et comme il pénsoit ba- 
diner, elle le pressa de sorte, que ce; fut tout ce qu'il 
put faire que de passer sur elle, et, tout d'un train, il la 
jeta à terre et fit la paix de la maison. Elle avoit que* 
relie avec des gentilshonunes de son voisins^e. nommés 
MM. de Gane ; un jour elle les rencontra à la chasse. 
Un gentilhomme, qui est à elle et qui lui servoit d'é^ 
cuyer, lui dit : « Madame, retirons-nous ; ils sont trois 
« contre un. — N'importe, dit-elle, il ne sera point 
ff dit que je les aie trouvés sans les charger. » Elle les 
attaque, et eux firent si lâches que de la tuer. Elle fit 
toute la résistance imaginable. 

Sa sœur, qui n étoit pas belle comme elle, étoit en 
récompense tout autrement fanfaronne, et même elle 
étoit un peu folle. Elle épousa en premières noces un 
gentilhomme nommé La Douze : elle étoit fort jeune. Il 
la battoit quelquefois ; enfin il devint goutteux, et elle 
grande et forte ; elle le battit à son tou^; il mourut ; 
elle épousa Bonneval deLimosin. Elle en vouloit faire 
de même avec lui, et même elle l'appela en duel. Il 
lui en voulut faire passer son envie : les voilà tous deux 
clans une chambre dont il avoit bien fermé la porte. 
Ils se battent et il lui donne trois ou quatre bons coups 
d'épée pour la rendre sage. Ce second mari mourut 
encore. Elle étoit déjà vieille ; elle se met à se farder; 
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cai; elle ëtoit un peu concubinaire : on dit que c'étoit 
une chose effroyable à voir. Un gentilhomme de Tou- 
raine^ nommé La Gitardie^ qui a le vol pot^r pies chez 
le Roi, Talla voir, c'étoit en hiver ; on lui apporta 
dans sa chambre une coignée pour couper de gros 
bois^ et une serpe pour couper des fagots : voilà comme 
on y chaufibit les gens. Rien ne fermoit dans cette mai- 
son, et il faisoit plus sûr au milieu des bois ; elle lui fit 
passer toute Taprès-soupëe à moucher une chandelle 
à coups d'arquebuse; et, parce qu'il avoit mieux tiré 
qu'elle, elle lui fit rompre son arquebuse comme il 
dormoit. Elle poursuivit trois lieues durant un de ses 
parents qui avoit eu l'audace de passer auprès de chez 
elle sans lui rendre âes devoirs, et après elle l'envoya 
appeler en dueKO. 

(0 II y a ea dans cette famille un marqaûet Qoe marquise de La Douze- 
Lastours qui sont morts sur réchafand. Corbinelli ëcrivoit de Toulouse 
à Bnssjr.Rabutin, le a5 septembre 1669 : <c Nous avons dans les prisons 
tt de cette yllle un furieux exemple d'une belle paiftion. Le marcfuij de 
« La Douze fut accusé, il 7 a quelque teinps, d'avoir empoisonné sa 
«t femme pour épouser la fille du président Fichon de Bordeaux. Celle- 
« ci, dit-on, conspira avec le marquis la mort de la femme à qui elle a 
4( succédé. Vous saurez que cette datâe, TOjrant son mari ârrélé, se de- 
« goisa en homme pour venir lui donner des co^^s^ et ppijir çoho^rjLer 
ft avec lui les moyens de se défendre. Le malheur voulut pour elle 
« qu'elle fût découverte et arrêtée , et ce même malheur a fuit trouver 
ti des conjectures très-fortes qu'elle a trempé au meurtre de la première 
a femme. On les doit juger demain tons deixs. C'esn a& des plus &qpqx 
«r procès qu'on ait encore vus. »On lit dans les Lettres de Bussy , t. 3, p- 1 74 1 
édition de 1706, une Relation de la mort du marquis.de La Douze» 
Il sembleiroit en résulter qu'il a été condamné pour avoir assassiné son 
beau-frère, tandis qu'il auroit soutenu l'avoir taé en daei. La dame La 
Douze fut aussi exécutée } on a imprimé dans les 3pimoires historiqaes 
sur la Bcutille, 1789, t. i, p. 71, le testament de mort de cette dame. 
L'original en est sous nos yeux. C'est une pièce si touchante que noas 
croyons faire plaisir à nos lecteurs en la joignant ici : 
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A Montauban, comme un jeune soldat ft*alloit ex- 
poser au péril qpi'il y avoit k mettre le feu à la galerie, 
une vieille femme lui ôta le flambeau de la main, en 
lui disant : <( Mon enfant, tu pourras rendre de bons 
« services k la patrie; pour moi, je lui suis inutile; 
« j^ai assez vécu. » Et s'en alla mettre le feu à la ga- 
lerie. 

Une vendeuse de pommes, nommée La Sallissotte, 
se présenta à la brèche, y etit un bras emporté, prend 
ce bras, le met dans son tablier et va chez le chirur- 
gien. Gomme on la pansoit, elle disoit : « Coupez 
« encxire cela. » Elle vivoit encore en i65o. Je ne sais 
si elle est morte depuis. A Montauban, on la montroit 
aux étrangers. 

Madame de Saint-Balmont est du Barrois : son mari 
étoit dans les troupes du duc de Lorraine, et est mort 
à son service. Se trouvant naturellement vaillante, 
elle se mit en tète de conserver ses terres ; Cela Toblî- 
geoit à monter souvent à cheval ; insensiblement elle 

« Mon enlaat, on yioat ôa ptonoBoar «ûa «rrèt 4e uiort» «et ft n'y 
« trouve rien de fâcheux qae la craioie que j^ai qu'en mourant tu ne 
(f meures aussi par contre-coup. La mort m'est agréable cTun cdle', parce 
c( que l'y ifouvte ToccaMob d'eÉ faire un «âcrifiee à ^ieu , et me Inlsse 
«( de la douleur de Tantrc, d'aptant que je suis obligée d'abandonner 
«c la moitié de moi-o^^e. Je n'ai plus de parole qu'à te dire adieu de 
« ma boucbe, et suis bien malheureuse de ne pouvoir joindre la tienne, 
«r Baise ces derniers caractères^ et ainsi tu baiseras la main qui t'écrit 
«r et le oœnr qui te |Maile. AûUvl ponr ianaÎB. De ma prison, le rendredi 
« 37 septembre 1669. 

<{ La Douze Lastours. » 

Cette dernière effusion d^une mère mourante est si noble et si pure, 
que Ton idole à croliife que celle qnî a tracé cte ligtiM étoit înoocenteL 
L'insertion de cette note, dans les Mémoires de Talleknant, a priniâ- 
paiement pour objet d'appeler les recherches des curieux sor le procès 
do marquis et de la marquise de La Doua^. 
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s'y accoutuma^ et peu à peu elle s'habilla en guer- 
rière : elle a d'ordiDaire un chapeau avec des plumes 
bleues ; le bleu est sa couleur; elle porte ses cheveux 
comme les hommes,, un justaucorps, une cravate^ des 
manchettes d'homme,, un haut-de»chausses, des sou- 
liers d'homme et fort bas> car,. quoiqa elle soit petite, 
elle ne veut point passer pour plus grande qu'elle 
n'est, et elle est si brusque, qu'elle ne pourroit pas sans 
danger se chausser comme les. femmes; elle. porte une 
jupe par-dessus son haut-de^^hausses; elle a toujours 
l'ëpëe au côté; mais, quand elle monte à. cheval,. elle 
quitte sa jupe et prend des bottes. Quand elle entre 
dans quelque ville, tout le monde court après eUe. ; elle 
à la voix et la mine d'un homme, à la barbe près ; 
mais elle paroît jeune, quoiqu'elle ne le soit pas; elle 
a les actions et les révérences d'un homme. On ne 
sauroit être, plus vaillant qu'elle, elle a tué pu pris de 
sa. main plus de quatre cents hommes. Quand Erlach 
passa en Champagne, elle aUaseule attaquer trois ca- 
valiers allemands qui dételoient les chevaux de sa 
charrue, et les arrêta jusqu*à ce que ses gens fussent 
arrivés. Aun château, elle monta àTescalade, et, étant 
abandonnée des siens, elle ne laissa pas d'entrer der 
dans le pistolet à la main, et, se jetant de furie dans 
une chambre où il y avoit dix-sept hommes , elle seule 
les désarma; apparemment ils crurent qu'elle étoit 
suivie. Elle est toujours admirablement bien montée ; 
elle dresse elle-même ses chevaux, et il n'y en a point 
de mieux dressés que les siens. A propos de cela, une 
fois elle appela en duel un gentilhomme qui étoit en 
réputation de brave : il se trouva à l'assignation , mais 
il n'a voit qu'un bidet. « Madame,^ il faut mettre piedi 
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<c à terre ; vous avez un cheval d'Espagne. » ÈUe des- 
cend : lui ^ prend si bien son temps, qu'il sauté ^ur le 
cheval de ramazone, s'en va et lui laisse son^bidet. Il 
en fit des contes, et le monde qui savoit bien quel 
homme c'étoit> trouva ce tour fort plaisanta 

Ses mœurs ne s'accordent pas trop bien avec son 
habit ni avec son humeur guerrière; car elle aime au- 
tant à prier Dieu qu'à se battre; elle est aussi dévote 
que vaillante. Il y a un livre imprimé de sa façon, qui 
contient les exercices spirituels qu'on pratiqué dans sa 
maison. Elle fait des vers et facilement; mais ils. ne 
sont pas les meilleurs, du monde : elle lés estime pour^ 
tant assez pour les donner au piublic : il y en a d*im- 
primés à Reims ; elle a même composé deux tragédies; 
mais ^es n'ont pas encore été jouées, et je ne, crois 
pas qu'on les joue : elle parle de les mettre en lumière. 
EUle a l'esprit vif, parle beaucoup et est foj:t civile ; 
elle est gaie jusqu'à contrefaire l'alleniand francisé. 
Elle est un peu gesticulante ; mais elle est si souvent 
homme, qu'il ne faut pas s'en étonner. 



D'OLIZY. 

D'Olizy, qui se fait appeler le marquis d'Olizy, est 
fille du feu président Larcher (0. Ce n'est pas par ses 
grandes armes qu'il est devenu marquis : son plus bel 
exploit, c'est d'avoir enlevé une garce qu'il appelle sa 

coprésident des Comptes. (T.) 
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femme et qu'il veut que tout le monde reconnoisse 
pour telle. Cettç marquise de nouvelle édition est fiUe 
d^un boulanger ou meunier de Metz; elle a eu deux 
maris : le premier étoit chirurgien, le second valet*- 
de-chambre de Barradas. La présidente Larcher, qui 
vit que ce garçon étoit amoureux de cette créature, la 
fit mettre dans un couvent; mais son fils lui fit tant de 
protestations que jamais il ne verrok cette femme, 
qu'elle la fit sortir. Aussitôt il Femmena en Champa- 
gne, où il prit le nom de marçuis d'OUzy, c'est une 
terre qui lui appartient, et qui est auprès de Reims. Il 
y a un an et demi (i65o) que le conseil de ville lui 
donna la commission de faire rompre tous les ponts et 
tousles'gués delà rivière deVesle, afin d'empêcher les 
courses de la garnison de Rocroi. On en fit cette chan- 
son où Ton suppose qu'il se fait présenter au lieute- 
nant de ville (0 par Godinot son fermier : on accuse 
le vicomte Du Bac de l'avoir faite. 

CHANSON. 

» {Godinot parle.) 

Afin de voas tirer de peine , 
Noble séaat de Bétisy (>), 
Voici ce braye capitaine^ 
Jean Larcher, marquis d'OIizy j 
C'est un bomme , je vous réponds, 

Poar rompre pont9, 
Pour rompre ponts, gués et passage , 
Adroit y vaillant, prudept et sage. 

(0 C'est comme le maire. (T.) 

(a) Pour se moquer du conseil de ville, il appelle Reims, du noni d'un 
petit village qui est tout contre. (T.j 
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{Le lieutenant de ville répond.) 

S'il soulage notre détresse , 

Il sera bien récompensé; 

Qu'il donne ordre an Moulin l'Abbesfie , 

Guissat, Macot et Compensé | 

Jonchery, Breoil et Goartaudon , 

Auprès d'Ormond , 
An Roland, Courville et Yillette , 
An pont d'entre Fisme et Frimmette ('). 

[Le nmrqw$ parle.) 

Désormais la ville du sacre 

Ne craindra plus les ennemis j 

J^en ferai un trop grand massacre , 

Si en campagne ii s^étoit mis ; 

Montai {»), i|aoiqne liomme de grand ciear, 

Mourroit depçorj 
£t Gaillet {?) trembleroit dans Tame 
S'il voyoit l'acier de ma lame. 

{Le lieutenant de ville parle.) 

Louons de Dian la providence 
Qui pourvoit à notre besoin , 
Suscitant pour notre défense 
Un marquis digne d'un tel soin. 
Par saint Nicaise et saint Remy (4), 

Mon cher ami , 
Nous prions Dieu que votre garce , 
Vous fasse belle et ample race. 

(O Tous ces lieux ont des ponts sur la rivière de Vesle. (T.) 
(«) Gouverneur de Rocroy. (T.) 
(0 Receveur des contributions pour M. le prince. (T.) 
(4) Patrons de Reims. (T.) 
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Marquise, meanière , 
On dît que votre ëpoax 
YoQs trouve ua pea fière 
Et se lasse de vous. 
Si cette ardeur étrange 
Prenoit jamais fin, 
Gomme enfin 
Tout amant change, 
Vous pourriez bien retourner an mouUn. 



M«" ET MADAME DE MAROLLES. 

Un gentilhomme de devers Chartres, nommé Marel- 
les, qui se disoit de la maison de Lenoncourt, de Lorrai- 
ne, mais que ceux deLenoncourt désavouoi^nt, disant 
quec'étoit unebranche de bâtards, épousa une sœur de 
M* DuFargis, de la maison d^Ângennes. On lui donna 
cette fille, parce qu elle n*avoit guère de bien j il en eut 
un garçon et une fille. Le garçon, comme nous verrons 
ensuite, est mort gouverneur de Thionville ; la fille (0 
fut fille d'honneur de la Reine-mère; c'est une per- 
sonne adroite et ambitieuse, mais médiocrement jo- 
lie (^). Sa mère ayant tiré de M. le marquis de Ram- 
bouillet vingt-huit mille écus pour un compte de tutelle 

(0 Madeleine-Glaire de Lenoncourt , demoiselle de MaroUes , ma- 
riée en 1649, ^ Louis-François de Brancas, depuis duc de Yiilars, mou- 
rut en 166 1. 

(a) Elle logea un temps ckez madame d^Aumont, la veuve; elle est 
d'Aogennes. Cette fille étoit si fière qu'elle appeloit nne femme de 
soixante-dix ans ma cousine. Enfin la ixmne femme aima mieux rap- 
peler mademoiselle y afin qu'elle Tappelât madame. (T.) 
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dont le marquis son père étoit chargé, elle fit si bien 
que* tonte cett^ somme Ait pour elle seule. M. Du Far*- 
gisy depuis la mort de son fils, qui fut tué à Arras, fit 
je ne ^iu quelle afïiaîre à la cour. Elle en tira tout le 
profit i cela alla à quarante mille livres. Pour satis- 
faire son ambition, il lui falloit un tabouret : elle ca- 
bale pour épouser le vieux Bouillon La Marc , veuf 
pour la seconde fois. Pour y parvenir, elle lui fit ac- 
croire que M. d'Orléans, à qui M. Du Fargis, son 
onde, avoit été, lui témoigneroit qu'il le souhaitoit, 
et qu'en récompense^ il prendroit ses iMéréts contre 
lamabon de La Tour, pour lui faire ravoir Sedan. Un 
jour qu'elle avoit épié qu'il n'y étoit pas, elle envoya 
un valet^de-pied de sa conncissance, qui demanda 
M. de Bouilloft, et dit que M. d'Ôrléaos le venoit voir 
pour 7ui parler de ce mariage qu'il savoit. a II n'y eët 
« pas, dit-on. -^ Je m'en vais donc, reprit«il, avertir 
« qu'il n'avance pfs. » Le bonhomme pi'it cda pour 
argent comptant; mais La Boùlaye (0, son gendre, le 
désabusa et lui fit épouser unefomme (^) hors d'avoir 
des enfants. Notre pucdle en pensa enrager, et fut si 
folle que de solliciter pour empêcher que cette femme 
neftt le tabouret, disantqueM. de Bouillon n étoit 
pas reçu au parlement. Elle ne se rebute point, et, vou«- 
lant à toufte force avoir un tabouret, elle épouse le fils 

(0 Oa lu La Bêutaye éanÉ U manuscrit. C'est nne erreur dt t'alle- 
maiiL 11 entend sans doute parler d'Amaury Goyon, marquis de La 
Houtsqjrc, qui, ca 1629, avoit épousé une fille du duc de Bouillon. Il 
n^a été fait aucune mention de la troisième femme du duc de Bouillon 
La Marck dans V Histoire généalogique de France, du père Anselme. 

{*) Madame de La Mazelure , sœur ou belle-sœur de M. de Beuyrou. 

(T.) 
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aâné du duc de Yillars (le. père n'étoit pas mort en- 
core) ; c'est un ridicule, de corps et d'esprit , car il est 
bossu et quasi, imbécile, et gueux par-dessus cela. 

Voici comme elle s'y prit. Elle se servit d'ua prêtre 
de Saint-Paul, qui le connobsoit; et, comme il.ëtoit 
en grande nécessité, il se laissa charmer à quatre- 
vingt mille livres qu elle pouvoit avoir pour tout bien. 
Elle ne l'eut pas plus tôt épousé qu'elle fait un procès à 
madame d'Aiguillon, au nom du bonhomme de Yil- 
lars : elle en tire quarante mille écus. Depuis la mort 
du père, elle a fait recevoir son mari duc et pair au 
parliement d'Aix, comme le bonhomme Tavoit été par 
le crédit de sa fenime, et elle- a si bien cabale à la cour 
qu'elle a frouvé moyen de faire joindre la pairie au 
brevet, car il n'y avoit que duc simplement : le cardi- 
nal de Richelieu ne put se résoudre à faire un si jeune 
homme duc et pair. La voilà assise au Louvre comme 
les autres. Elle a trouvé moyen, depuis la mort de son 
frère, d'être co-tutrice de ses neveux. Pour cela elle a 
eu raison , car c'est une étrange créature que la veuve. 

Elle disoit de mademoiselle de Rambouillet, qui 
Tappeloit ma cousine :*« Je ne sais pourquoi made- 
(c moiselledeRambouillet prend plaisir à m^offenser. » 
La feue duchesse de Yillars (0 ne fut jamais assise 
au Louvre que deux ou trois fois. Elle y alloit rare- 
ment. 

Madame de MaroUes est d'une bonne maison de 

(') TalieDne-Hîppolyte d'Eslrées, sœur de Gabridle d'Estrées. I-ea 
lettres qai conféroîent le titre de dac à Georges de Brancas, son mari, 
«ont de 1627, enregistrées au Parlement de Provence en i6a8, et con- 
firmées en i65i, à nne e'poqne o& ces sortes de faveurs a^accordoieot 
avec pins de facilité. 
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Lozembourg. Son mari> qui a été gouverneur 4^ 
Thionville, depuis qu'elle fut prise jusqu'à sa moif , 
ayant assez de bieui ne r^arda qu'à l'alliance et à la 
personne. « Jeneveux, disoit-il, qu'unie bonne. femmç. 
« et qui m'aima bien. » Celle-ci le hait et fut fort co^ 
quette. Sa pi*emière galanterie fut avec le chevalier de 
La Sausse, gentilhomme normand^ fort bien fait, fort 
brave, mais fort brutal. Le second, et qui a fait tout 
autrement du bruit, fut une espèce de filou de Pariç , 
fils d'un tireur d'armes , mais bien fiiit de sa personne ; 
il s'appelle Saint-Ange. Charmoye l'avoit employé 
pour enlever mademoiselle de Sainte-Croix des Filles- 
Dieu ; elle se réfugia avec lui à Thion ville (0* D'abord, 
Saint*Ange n'avoit aucune inclination pour elle, jnéipe 
on dit qu'il la haïssoit ; mais ét^ant demeuré seul à 
Thionville, car Charmoye fut reçu à Luzemboi^-g au 
bout de quelque temps, tanidis que 'son affaire s'accom^ 
modoit ; faute donc de meilleAr emploi, Saint- Ange 
^'avisa de profiter de la bonne volpnté que madame la 
gouvernante avoit pour lui ; mais M. de M^rolLes, 
s'étant douté de quelque chose, le chassa de sa place, 
£n effet, le galant n'y revint qu'après la mort du gou* 
vemeur, qui fut tué en reconnoissant le château de 
Mussy. M. Fabert, gouverneur de Sedan, prit soin 
des affaires et de la conduite de madame de Marolles, 
comme ami de son mari, et fit dire à Saint- Ange que, 
s'il ne se retiroit, il le feroit jeter dans les fossés. 

0) Un jour elle entra. qaosi lonte noe dana la chambre d^unedame 
qoi YéUÂt Tenue yoîr, et loi dit : «c Je viens de faire le plus agréable 
« songe dn monde; fai songé qae M. de Marolles éloit mort , et qae 
«t j'ëiois acconchëe d'nn garçon. Ce sont les deox choses du monde que 
« je souhaite le plus. » (T.) 
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Saint-Ânge n alla pas loin : il attendit la dame, où 
elle fut le trouver. Là ils se gonyeruèrebt «i bien que 
toute la ville en fot scandatisée ; ensuite ils se rendi- 
rent à Paris : elle se logea au faubourg Saint-Ger- 
main, d'où elle fut chassie par les officiers du bail- 
liage (0, comme une femme de mauvaise Vie. Saint- 
Ange prend le train de la battre; elle en fut uti jour 
si maltraitée qu'elle en rend sa plainte par-devànt le 
lieutenant criminel et demande permission de faire 
informer contre lui ; mais l'amant Ini ayant d^mand^ 
ipardoé, elle s'en désista, et dëdara que tout ce qu'elle 
avôit dît éioit faux. 

• Il y eut bientôt qvidque nouvelle rumeur^ car les 
j^nes'gens de Paris éteint reçus chez la dame, Saint- 
Ange fut jaloux : il fit insulte un jour à quelques-uns^ 
«t jeta même le ôliàpeau de Vtm d'eux ^apk ifenétre, 
j«ra»tK|u*après avoir dépense vingt millç éciw; auprès 
d^ madame de Marolfbs, il ne soufFrrroit pas que de 
Tiouveaux venus lui coupassent l'herbe sous le pîed. 
Cette femme fut outrée de cette insolence : elle rompt 
avec lui et lui défetod de mettre jamais le pied chez 
elle. Un jour, comme elle sortoit> il se jette <!ans son 
carrosse. « Je ne vous quitte point que Vous ne m'ayez 
« pardonné, jj Pour s'en délivrer, il fallut liiî dire 
qu'elle lui pardonnoit ; mais iln'étbît pas à quati^ pas 
qu'elle lui cria : « Coquin, je te' 'ferai donner -^^ent 
« coups de bâton. » H court après et se rejette' d«ns 
le carrosse. Il fallut pardonner encore une fois* Gomme 
elle en étoit fort embarrassée, car il a gagné tous ses 

(0. lïoas avons dqà dit qoe ioot le fai»boarg étoit soqj la îiiridict#on 
du bailli de Tabbaye de Saint-Germain-defl-Préi. 
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gens^ quelqu'un lui dit : a Mettiez-vous dao^.un cow- 
« veut. — Oh! réponditralle, je m'y ennuierais. » Enfin^ 
elle s'en plaignit aux mis^'éGhaux de France t|ui d^ren-* 
dirent à Saint<Ange d'aller chez elle. Elle se ruine 
tout doucement. 

Elle eut ensuite un jeune fou, nomm^ Tierseville, 
pour galant. L'été passé, un soir que les vingt*q«iaftre 
violons étoient chez Dorât, conseiller, c'est daiss l'Ile 
{Saint-Louis) où elle logeoit, alors elle y -alla avec une 
madame de Guedreville (0, graBde étourdie, femme 
d'un maître des requêtes,, qui étoit sa. voisine : Tier- 
seville demeure avec ell^ dans le carrosse ; Gareau, 
Beauneau, Montmeige et autre jeunesse qui avoient fait 
la débauche aveclui, montent; c' étoit àGareauà fr^i" 
dre une femme pour danser, quand on donna l'ordre 
aux violons d'aller jouer à la pointe de l'Ile. Les voilà 
en colère de cela : iU descendent, prennent les étuis 

(') Cette GnedrevlUe est femme d'an maître des requèies nommé 
TierseaD : elle est laide, mais elle fait ce qu'elle peut pour plaire. Ç^a 
étë une des premières qui s'est avisée d'aller à la cliasse à cheyal, mais 
d'une sotte maaière, point galamment du tout. Elle se mêle de faire 
du borlesque, et sa grande ambition est d'avoir des galants. O&oonte 
que, faisant semblant.d'allerà la campagne trouver son mari, elle ren* 
voya, dès Palaiseau , le carrosse d'une de ses amies, disant : « Celui de 
a M. de Guedreville me viendra prendre-. » Après elle s'habilla en 
homme avec sa demoiselle , et prit la poste pour aller voir nn galant 
qui étoit malade }e ne sais où. Au bout de quelques jours elle revient à 
Palaiseau, et mande à son mari qu'il lui envoie un carrosse, et le va. 
trouver. Mais cet exercice violent et peu accoutumé lui causa une bonne 
maladie, Te ne Toudrois pas assurer que cela fût bien vrai; mais voici 
poarquoi cette faistoire*là. s'est contée. On a vn cette femme malade 
dans ce temps-là, et on savoit qu'elle avoit dit que, pour être plnst6t 
â Paris, à la mort de sa mère , qui mourut nn peu après , elle avoit 
pris la poste pour arriver plus promptement ; d'ailleurs elle est assez 
éloordie pour tout croire d'elle. (T.) 
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qu'ils trouvent sous la porte, tirent des coups de mous- 
queterie dans les fenêtres, pensèrent blesser Fercour 
qui en eut dans son chapeau, battirent un capitaine 
d'infanterie qui leur pensa dire quelque chose; et 
Tierseville, sorti du cari'osse pour avoir sa paii: de la 
folie, crioît à madame de Marolles : « Madame, on 
« dcvoit vous envoyer demander Fordre ; c'étoit à vous 
ft à faire aller les violons où vous voudriez. Mais com- 
« mandez, madame, on fera main basse. » Elle, au 
lieu de s'en aller et d'emmener ces ivrognes, alla à la 
pointe de l'Ile : ils trouvent quelques violons qui re- 
venoient : ils commandent à leurs gens d'en jeter un 
dans l'eau. Cet homme eut le sens, comme on le vou- 
, loit jeter, de donner un coup de pied au quai, et mit 
Fépée à la main : Beauneau va à lui et se coupe les 
doigts en la lui ôtant, mais il blesse dangereusement 
le pauvre ménétrier qui en a pensé mourir. Après 
avoir fait ce bel exploit, la raison leur revint : ils se 
vont tous mettre à genoux devant Dorât qui leur 
pardonna. Ik n'osèrent pas trop se montrer, tandis 
que le violon, qui étoit domestique du comte du Lude, 
fut eîi danger; après, la chose s'accommoda, mais on 
les hua partout. 

A Tierseville succéda un nommé Cadillac : elle les 
eut tous deux en même été^Un jour qu'il y étoit avec 
un de ses amis, le chevalier de Roquelaure y amena 
Saint- Ange ; cela surprit tout le monde. Ce coquin, à 
un quart-d'heure de là, se mit à la ti*aiter de coureuse. 
Cadillac et son ami furent assez sages. Le lendemain, 
Petit-Marais (0 alloit appeler le chevalier de Roque- 

(0 Petit-MéraU, fils de de Bar, ci-4evant Tabbé de Bar. (TJ 
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laure, quand il le trouva en chemin pour aller de- 
mander pardon à Cadillac. Le maréchal de L'Hôpital 
les accommoda ; mais, pour Saint-Ange, il dit qu'il 
le vouloit faire châtier. Enfin cette femme se décria 
d'une telle façon, qu'un garçon dé la cour, nommé 
Turé, allant derrière elle aux Tuileries l'automne 
dernier, disoit tout haut : « Mais ne suis*je pas bien 
(( misérable! Je n'ai demandé Xa courtoisie à madame 
R de Màrolles qu'à la quatrième visite, et elle m'a re- 
« fusé. » Depuis elle a épousé Saint-Ange, quoiqu'il 

eût la V d'une telle sorte, qu'elle lui mangeoit le 

nez. Au bout de l'an il prit la peine de se faire rouer. 
Ce fiit madame de Villars qui le fit prendre. On dit 
que sa femme disoit : « Va, console-toi ; si on te roue, 
« je te promets que, pour les faire enrager, j'épouse- 
« rai encore un filou. » Il y avoit de quoi en faire 
rouer une douzaine. Il avoua qu'il s*étoit servi de 
charmes pour la réduire a l'épouser (»). Ils faisoient le 
plus enragé de ménage qii'on ait jamais fait ; ils se ca- 
ressoient dixfbiset sebattoient autant de fois en un jour. 
Retiré à l'hôtel de Ghaulnes à cause que son frère est 
ecuyer de ce duc (c'est un honnête garçon), il en usoit 
le plus familièrement qu'on sauroit s'imaginer; il trai- 
toittous ses amis, ilivrognoit, ilgrondoit les gens, etc.; 
il vouloit, non-seulement que M. de Ghaulnes le nour- 
rît, mais, payât le chirurgien qui le pansoit de la 

V ; le nez lui tomboit; il y avoit un emplâtre. 

Enfin il fallut sortir, car il avoit été assez insolent 



(OTallemant ne dit pas quelle fut la cause de la condamnation de 
Saint-Ange. Seroit-ce pour magie? Il auroit eu les honneurs du bâcher. 
11 7 a apparence qu^il fut condamné comme voleur de grands chemins. 
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pour dire que madame de Chaulnes ne devoit point 
passer deyant sa femme, qui étoit cent fois de meil- 
leure maison qu elle; il est vrai <|u'elle e^ nièce de 
Télecteur de Trêves, de la maison de Crombert^ une 
des meilleures 4 'Allemagne. U y alla bien des gexïs 
par curiosité pour le voir faire, car à tout bout de 
champ il lui prenoit des fantaisies de voir, et cela en 
conversation, comme il feroit sur la croix Saint-An- 
dré, et il rangeoit des sièges dans k manière qu'il fal- 
loit pour cela, puis se couchoit dessus. Il ne fit pour- 
tant pas la plus belle fin qu'on pouvoit faire. Son frère 
l'avoit fait recevoir à l'hôtel de Vitry. Par jalousie, il 
fut si sot que d'aller voir aux Minimes si on cajoloit sa 
femme, et il fut surpris au sortir. Il lui avoit dit aupa- 
ravant : « Avec vos coquetteries, vous me ferez pren- 
« dre. » Une fois, comme il étoit à l'hôtel de Chaul- 
nés, cette femme s'amusoit à chanter avec le frère de 
Saint-Ange j cela le fâcha : il lui donna un soufflet et 
courut après son frère avec ses pistolets pour le tuer. 
Gela n'empêcha pas que ce garçon, quand il le vit en 
danger d'être condamné, n'allât à la cour pour avoir 
sa grâce : il vendit pour cela tout ce qu'il avoit. 

De l'hôtel de Chaulnes Saint-^Ange fut à l'hôtel de 
Vitry, comme j'ai dit, par le crédit du président de 
Ghevry (0, à la prière d'un commis du feu président 
qui est parent de ce fripon. Dès la première fois qu'il 
vit le président, il lui dit : « Monsieur, si vous avez 
(c quelque ennemi, je vous promets de l'aller poignar- 
« der dans son lit » (M. de Vitry est brouillé avec M. de 



(0 Daret de Chevry, présideEit à la chambre des comptes. (Voyez 
son article, t. x, p. a6i.) 
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BoumonvîUe pour le gouTernement de Paris). « Je 
« l'assassinerai où il voudra. » Le président fut si sur- 
pris de cela qu'il ne snt que lui répondre. Madame 
Pilou dit que madame de MaroUes a fait ouvrir Saint- 
Ange pour savoir de quoi il est mort : la vérité est 
qu'elle a voiihi savoir s'il avoit le dedans gâté de la 

V : elle croyoit que cela ne loi auroit gâté que la 

tête. U avoit le nez diemi mangé. Elle fit embaumer 
son cœur, à qui elle fit comme une espèce de diapelle 
aràeote^ et un prêtre y disoit nuit et jour quelques 
prières, et elle couchoît en mâme lieu. J'ai appris 
que madame de Villars ne l'a entrepris qu'à cattse 
qu'elle vouloift avoir de lui quelque chose, à quoi il ne 
consentait pas^ et que depiûs elle l'a eu de la cour. 



BASIN DE LIMEYILLE. 

Basin, sieur de Limeville, étoit d'une bonne famille 
de Blois ; il se méloit de quelques affaires de change, 
mais peu des affaires du Roi : peut-être a-t-il eu part 
en quelques fermes. Il avoit des lettres et ne manquoit 
point d'esprit; il se connoissoit fort bien aux médail- 
les et en avoit assez bon nombre ; mais après qu'il en 
avoit acheté quelqu'une, on ne la voyoit plus, si ce 
n'étoit durant quelques jours qu'il la portoit dans son 
gousset; car une fois qu'elle. entroit dans son cabinet, 
elle n'en sortoit jamais, et on n' avoit garde de l'y aller 
chercher : de sa vie corps de chrétien n'est entré dans 
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ce cabinet. Je dirai tout ce quon y trouva après sa 
mort. 

Ce n'étoit pas la seule bizarrerie de cet homme ; sa 
grande avarice et Taversion qu il avoit pour les 
chiens lui avoient brouillé le crâne : il disoit qu'ayant 
vu un de ses amis mourir enragé pour avoir été mordu 
par un chien qui Tétolt, il avoit conçu une telle hor- 
reur pour ces animaux^ qu'il ne les voyoit jamais sans 
trembler. Pour. cela il ouvroit toujours les portée par 
le haut autant qu'il pouvoit, parce que les chiens ne 
pouvoient atteindre jusque là : il ne se mettoit jamais 
que sur. des escabeaux, à cause que les chiens ne s'y 
couchoient pas ; et, dans les hôtelleries, il se faisoit un 
lit d'un drap avec des tire-fonds qu'il attachoit au plan- 
cher. Il alla à un tel excès, car, comme il avoit natu- 
rellement de la pente à la folie, il se faisoit gentil gar- 
çon de plus en plus, qu'il ne vouloit pas qu'on le 
touchât, en parlant à lui ; et, pour son manteau, il le 
mettoit toujours lui-même tout droit sur un escabeau, 
l'appuyant contre la muraille, de peur qu'un chien 
ne se couchât dessus. Un jour que, par grand mi- 
racle, il demeura à dîner chez mon père, car il dtnoit 
toujours chez lui, par malice je fis signe à six laquais 
tout à la fois de lui prendre son manteau. Jamais pau- 
vre homme ne fut si empêché ; quand il en repoussoit 
un, un autre venoit ; enfin, après en avoir bien ri, je 
les écartai tous et il mit tout à son aise son manteau 
sur un volet. 

Des laquais luLfirent bien pis à Charenton : comme 
il tenoit la boite des pauvres à la porte, car il a été 
huguenot toute sa vie, ils prirent un gros chien qu'ils 
lui firent passer par-derrière entre les jambes : il en 
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pensa tomber en foiblesse. U étoit [surpris de toutes 
choses; il vivoit dans une éternelle défiance, aussi ne 
selevoit-il que le plus tard qu'il pouvoit. Il disbitque 
c étmt une folie que d'aller en chaise> parce que la 
chaise pouvoit être renversée, et une verrière se rom- 
pre et vous venir crever un œil. 

Grimacier s'il y en eut jamais au monde, il ne fai- 
soit point de cas des choses si on ne faisoit bien des fa- 
çons. Il me demanda un jour à emprunter je ne sais 
quoi qui n'étoit point rare du tout : c'étoit un im^ 
primé ; je fis bien des cérémonies, et je lui fis promet- 
tre qu'il me le rendroit le soir, qu'il ne le montreroit 
à personne, et qu'il me le renverroit au même état 
qu'il l'auroit reçu : il prit cela si fort au pied de la 
lettre, que, pour faire un paquet qui fût tout pareil au 
mien (je le lui avois envoyé cacheté), il y fut une 
grande heure, et il y employa trois feuilles de papier : 
c'étoit beaucoup pour lui qui étoit mesquin à un tel 
point, que, jusqu'à l'heure de la place au Change (0, 
il se tenoit au logis avec un pantalon de toile sur un 
vieux pantalon de ratine, des pantoufles du Palais, un 
vieux pourpoint noir avec des gants ou plutôt des bras- 
sards qui lui venoient jusqu'au coude pour garantir : 
ses mains de toucher ce que les chiens auroient tou- 
ché. Son habit ordinaire étoit de drap, sans rubans ni 
aiguillettes, avec des bottes à petites genouillières et 
à pont-levis sur ce pantalon de toile, et un chapeau 
qui sembloit demander qu'on l'envoyât à la teinture ; 
les cheveux assez courts, mais ébouriffés; sa tête res- 



CO Ceqae nous appelons a ujoard^hui là Bourse» 
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seay^loit justefla^enC à oes honbels . pehis . de Hol- 
lande (0. 

Je lui ai vu foire un. voyage à cheval de Paris à 
Bloi^ en r.état queje vous le représente^ avec uniiidn- 
teau doublé de psmne/ et la saifiouétoit aasee avancée. 
Un jour qu'il avoit reçu en ville un sac.de mille li- 
vres, il le met «ur Tarçon de sa selle, le panneau étoit 
d^^ cuivre \ jl perça le sac : voilà les quarts d'écus qui 
tombant; il met le sac dans son chapeau. Mais il per- 
dit plus 4e cent francs pour avoir voulu épargner cinq 
soi;is à un crocbeteur, car il n'bsa se fier à son laquais. 
Le proverbe espagnol dit : La cadida, rompe el mco : 
l'avarice rQUiipt Je sac. 

Je ne sais pourquoi il ne fouilloit jamais que de la 
m^iti droite dans sa pochette gauche, et de la gauche 
dans la droite. 

Sa fenune avoit une peine enragée à avoir une robe 
ou une jupe «Une fois qu elle avoit grand besoin d'une 
n)erd^re (^) de deux cents écus pour ses couches , dès 
qu'elle lui en pensa ouvrir la bouche : «. Hélas ! dit-il, 
« nous sommes bien en état de faire des meubles : je 
« ne vous l'ai pas voulu dire,, de peur de vous affliger; 
« mais on est sur le point de bous persécuter, et je 
« vois bien qu'il faudra aller demeurer en Angleterre.» 
Yoilà cette femme à pleurer. Le lendemain elle va, 
les yeux tout rouges, trouver ses sœurs qui se moquè- 
rent fort d'elle. 

Cette femme mourut la première^ et loi, quelque 

(') Ce costume d^agent de change da xvii* siècle mëriie bien d^ètre 
remarqaé. Il est vrai que Basin étoit atteint de folie. 

(a) Tapisserie-ver^fure / on Tappeloit ainsi parce que le vert y domi- 
noit. 
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temps après, mourut subitement à Gbarenton au der- 
nier synode national (0. On disoit que la mort avoit 
bien fait de le surprendre, car autrement elle n*eût 
jamais eu fait avec lui. Il avoit fait faire une serrure 
à son- cabinet avec un tel artifice, que celui qui l'avoit 
faite étant mort, personne ne put Touvrir, quoique 
Ton en eût la clef 3 enfin on s'avisa qu'il y avoit yne 
autre entrée condamnée ; on y fut, et d'un coup de 
pied on mit la porte dedans. Là on trouva de^ 
araignées de toutes les grosseurs, six montres ; et.s9 
femme lui eu ayant demandé une durant sa maladie 
pour se régler à faire ses remèdes^ il lui dit qu'il i^'en 
avoit point ; assez bon nombre de seryi^tte^ et de ci- 
seaux; il en voloit à sa femme, et puis grondoit de ce 
qu'il s'en perdoit tairtj un cpffre-fprt^ oii U y avoit ^ 
rouleaux de bois de topteslesgrosfeupçdfis difl^ér^Ql:^ 
espèces, pnvelo^pe^ de papierji et pas,;Ui^ spu ^ed^ps^ 
l'argent étoit sous c^s serviette^s à terre, et sou$ de? 
chiffons de papier. Ôq trouva cent Içuis d'pr co.uyerts 
d'un monceau de iorbhe^-culs; il en .^voit provision de 
tout taillés pour toute sa vie, quand il ef^t vépu qua«* 
tre-vingts ans. Il n' avoit jamais vouju faire de T^^strç 
de peur qu'en s'en saisissant, on pe s.ut çp^, bi^n, et 
qu on ^e le pitt aux ftisés, ïl/ç^Upt jçliç^rc^îçjr S(Ç& p;^f 
piers comme sop argent. Ses pi^daiU^^ étpieqt4ins i^p 
méchant sac» ^ 
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MASSAURË £T MARIÂMÉ. 

Ce 1Vïasâaube> dont nous voulons parler, est 6k 
d*un gentilhomme d^auprès de Montpellier, qui porta 
les armes en Lorraine, y épousa la fille du gouverneur 
de Nancy, et s*y établit. Il fut nourri page de Tar- 
chiduc Léopoîd, oncle de celui d'aujourd*bui, et^ de- 
puis, il eut une compagnie dans le régiment de Vau- 
bécourt-Lorraîn. Ce régiment étant venu au service 
du Roi, Massaube vint en France, où il eut quelque 
chargé che2 le Roi; mais, voulant faire passer des 
"passe-volants (0 à une revue, le commissaire s'y op- 
posa, et ditqu^il le diroitaù Roi. Massaube lui donna 
des coups de fourchette {'^), en lui disant qu'il portât 
cela au Roi ; en même temps il pique, et se sauve en 
Allemagne; ^il n*avoit pas loin à aller, car la cour et 
l'armée étoîent en Lorraine. L^e Roi lé fit exécuter 
en effigie. Massaube se rend ^ Cologne auprès du duc 
de Lorraine, qui le reçut à bras ouverts, et le fit lieu- 
tenant-colonel de àon régiment d'infanterie. Cet em- 
ploi lui valoit près de cinquante mille livres tous les 

(0 Cëtoit^e faax «oldats, à Paide desquels des capitaines fripons 
complëtoient lears compagnies les jours de reme. Vue ordonnance 
de i668 condamnolt les passe-Volants à être marqués à la joue d'une 
fleur de lys. 

(*) La fourcbeUe', en terme de guerre, e'toit on bâton termine' par 
un fer. fourchu, sur lequel on appuyoit le mousquet pour mieux 
«juster. 
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ans. Alors il s'amusa à faire l'amour. Le duc de Lor- 
raine ëtoit souvent chez la comtesse d'Isembourg, pa- 
rente de l'Empereur, et dont le mari étoit général des 
finances d'Espagne, et gouverneur de Luxembourg. 
Massaube, accompagnant son maître, fit d'abord quel- 
ques galanteries avec les demoiselles de la comtesse > 
il étoit libéral, ildansoit, il jouoitdu luth, il savoitun 
peu de peinture et de musique, il avoit l'air François, et 
n'avoit pour rivaux que des Allemands. La comtesse, 
qui en oyoit dire tant de merveilles à ses filles, eut 
envie de le voir; il lui plut, et il lui donna enfin tout 
ce qu'on peut accorder à un galant : elle étoit admi^ 
rablement belle, et n'avoit que vingt-deux ans; son 
mari, qui en avoit plus de cinquante et que ses em- 
plois n'occupoient que trop, n' étoit pas ce qu'il lui 
falloit. Notre cavaUer la posséda assez lonff-temps avec 
la plus grande douceur du monde ; mais comme cette 
amourette commençoit à s'ébruiter et qu'il y avoit 
apparence que lé comte en seroit enfin averti, elle 
pressa Massaube de l'enlever et de l'emmener en 
France. Cela n'étoit pas aisé : il falloit premièrement 
être assuré d'y être reçu, et puis traverser soixante on 
quatre-vingts lieues de pays ennemi. Massaube pro- 
mit à sa dame de faire tout ce qu'elle voudroit ; pour 
cet effet il écrit au duc de Saint-Simon (0, favori du 
Roi, avec lequel il avoit été assez bien autrefois, et lui 
mande qu'il avoit tant d'affection pour le service du 
Roi, qu'il est prêt de tout quitter pour rétourner en 

CO Le père de Paatear des Mémoires. Il en a laisse lui-même dont le 
manuscrit inédit fait partie des archives da ministère des affaires 
étrao gères. 
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France, et qa'il aimeroît mieux porter un mousquet 
au régiment des gardes, qye de commander une armée 
en Allemagne. Le Roi promit au duc de lui pardonner^ 
pourvu qu'il demandât pj^^dou au commissaire qu il 
avoit ):)atti|. Gela fut fait, et Massanbe revisC à la 
cçnf'f n^^is 1^ Ripi Iv^ tourna le dos dès qu il le vit. 
Massaijjt)e fit ^(^teudre sça dnç pi au cardinal de Biche 
lieu qu il y avoit en Allemagne une princesse, parente 
de VEmpereur, qui désiroit prendre le p^rti du Roi, 
et le rendre maître d'un fort sur le Rhin. Ce fort, au- 
quel il donnoit un nom, n'étoit qu'une chimère. On 
lui donna pou^ exécuter cette enjtreprise des lettres 
pour tous les gouverneur^ des places frontière^, por- 
t^njt commandement de lui fournir jies.gefîs etle^mn- 
lE^ions dont ilppMrroit avpir besoin, Avec ses lettres, 
\l alla communiquer son dessein h «n cadet qu'il avoit 
à Napqy, qui é^oit pn jeui^e homme de beaucoup de 
cpeur ; ce fi^ère y joignit un de ses ami$9 et, tous trois 
ensemble, ayant délibéré entre eux, firent faire un 
carrosse pour quatre personnes seulement, et dîspo- 
i^èrent des chevaux de relais en trente endroits, depuis 
Cologne jusqu'à N%npy« La cpmte/s^e fourn^ssoit de 
l'argent pour toijit cisla, et les gouverneurs, {Suivant les 
ordres du Roi^ mV^^t des escortes §ur }e çh^çnûn, Il 
fut ci Lépreux qu'il ne manqqa pas d'un jour à ce qu'il 
^'^l;qit pppppsé; r^nlèvemi^nt se fit un jour de £pire en 
plei^ ipidi, saps.q^e p^TSOune y prU gpfrdi^; «3ar la 
Wha fty?P 4e»?f 4e SJ8IÇ dewpisell^, ^ptr^ 4au& ce car- 
rosse, et Massaube après. A la porte ils faillirent à être 
embarrassés, et il fallut qu'il criât qu'on fit place au 
carrosse de Son Altesse de Lorraine . Ils étolent déjà bien 
loin avant qu'on s'en aperçût ; ils poussoient leurs che- 
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vaux parce qu'ils étoient assurés d'en trouver de frais : 
cela fit qu'on ne put les atteindre que vers les frontiè* 
res de Lorraine i on les chargea ; mais leur escorte 
étoit nombreuse : il est vrai que le cadet de Massaube 
y fîit pris et bien blessé^ pour s'être trop hasardé. Il 
fut emporté à Cologne, où on lui fit couper le cou^ et 
sa tête fut exposée sur la porte de la ville. La mère de 
ces deux frères en eut un tel déplaisir, qu'elle ne vou- 
lut jamais voir Massaube* Notre aventurier arrive à la 
cour,. fait voir la comtesse au Roi et au cardinal, et 
assure que ce fort étoit demeuré an pouvoir d'un pa-^ 
rent de la dame qui le garderoit pour le Roi; mais 
l'imposture fut découverte, carie comte d'Isembourg 
envoya un de ses cousins demander sa femme, et se 
plaindre de l'injure qu'on lui avoit faite. Nos amants 
en ayant eu avis, quittent la cour et prennent le che-^ 
min d'Auvergne. Ils crurent qu'il étoit à propos de 
changer de nom, et il se fait appeler Mespleck, du nom 
d'un de ses camarades : ils allèrent jusque dans l'Al- 
bigeois, oik ils crurent qu'ils seroient en sûreté. La 
comtesse étoit assez bien pourvue'd'or et de pierreries : 
ils achetèrent une métairie onze miUe livres, où ils fi- 
rent un logement assez raisonnable. Dans cette soli- 
tude, qui peut être à une lieue d'Alby^ ils passèrent 
trois ou quatre ans sans que personne pût savoir qui 
ils étoient. Massaube s'amusoit à ajuster sa maison ^u'il 
f peignoit toute de sa propre main ; leur dépende 
étoit assez magnifique^ mais elle diminua insensible- 
ment. ^. 
L'envoyé du comte d'Isembourg n' avoit pas^-eu 
grande satisfaction à la cour : lé Roi avoit bien témoi^ 
gné de la colère et donné ordre qu'on ofaerehât' le ria- 
V. 9 
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visseur ; niaisle.cardiaal Tapaisa en lui faisant com- 
prendre qu'on ne sauroit trop faire de mal à ses enne- 
mis. Massaube, en contant cette histoire^ disoît.: « J'ai 
« connu à cela que le cardinal étoit un mëchant homme 
n d'avoir laissé un si grand crime impuni, i» Massaube, 
ennuyé de sa solitude^ alloit quelquefois à Toulouse. 
Un jour son valet-deslîhambre, mal satisfait de lui, afUa 
dire au premier président que son maître étoit un es- 
pion de l'Empereur : cela fut cra facilement, parce 
qu'on avoit déjà eu plusieurs fois envie de savoir qui 
étoient ces gens là, sans l'avoir pu découvrir. On l'ar- 
rêta donc> et on en donna avis à' la cour. Le cardinal 
ayant appris que Massaube et Mespleck n' étoient 
qu'une même chose, et que la comtesse étoit avec lui, 
répondit que ce n' étoit point une$pion> mais un homme 
qui avoit enlevé une. princesse d'Allemagne, qu'il sou- 
haitoit que tous les gentilshommes françois en fissent 
autant. Le premier président et les principaux du par- 
lement voyant cela, furent eux-mêmes tirer notre 
homme, de prison, avec bien des compliments et bien , 
des excuses. La comtesse alla à Toulouse^ où elle dé- 
pensa une bonne partie de ce qui lui restoit ; Massaube, ! 
ayant recherché la vie de ce valet, l'y fit pendre.L'ar- | 
gent vint à leur manquer, et la princesse étoit quel- 
quefois réduite à laver les écuelles. L'évêque d'Alby, 
quilc^visitôit quelquefois, prit son temps pour la per- 
suadet de se mettre en religiop, ce qu'elle fit quelque 
tejiKi^ après, Massaube querella et la dame et le pré- 
lat ; mais il se consola facilement, et se fit capitaine 
d'une compagnie de ohevau-légers. C'est un homme 
qui jQ^e manquoit pas d'esprit ; il étoit enjoué et aimoit 
ss%e^ la débauche. On l'àppeloit d'ordinaire le Prince 
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OU Mespleck. Pour elle, on dit qu'elle est fort boone 
religieuse. 

L^Infante vivoit encore quand un seigneur des Pays- 
Bas, nommé M. de Mariamé, bomme de grande ré- 
putation, et qui avoit troiç^* frères tous trois braves, 
devint amoureux d'une belle femme qui n'avoît que 
dix-buit ans, et qui avoit pour mari un des principaux 
conseillers de Tlnfante, âgé de soixante-huit ans, ou 
environ. Mariamé en fut aimé, et assez ouvertement. 
Un jour que la belle étoit fort triste, il lui demanda ce 
qu'elle avoit. « Cest, lui dit-elle , que je ne saurois 
« plus souffrir mon vieillard et que je mourrai bien- 
« tôt si je demeure encore avec lui : il faut que vous 
ic m'emmeniez en quelque pays. » Us tombent d'ac- 
cord d'aller en Hollande, oh la reine de Bohême étoit 
arrivée depuis peu, «'Mais, ajouta-t-elle, je veux par- 
« tir en plein midi. — Bien, madame. » Au jour 
assigné, justement à rb|ure de midi, voilà cinquante 
des plus grands seigneurs du pays, tous à cheval, et 
trois carrosses à six chevaux à la p<»*te de la belle : on 
porte publiquement des cassettes, dans les carrp^s; 
on attache des malles derrière : enfin le mari lui de- , 
mande où elle va.« Je m'en vais enHoUandç me pro- 
tt mener, j'ai envie de voir La Haye. » ]Ëlle parts A La 
Haye, elle est bien reçue de (oi^t le monde. Au bout 
d'un an elle devient jalouse de la reine de Bohême, et 
elle prie son amant de la remener à squ mari. « Ma- 
« dame, il vous faut obéir, lui dit-il, et je vous veux 
n remettre entre ses mains plus hautement que je ne 
u vous en ai tirée, » Il avertit ses w^i^:^ il§, viennent 
au-devant de lui au nombre de trois cents chevaux. 
Arrivé, il dit au mari : u Madame a eu dessein de 
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«t faire un voyage. Elle m'a faitThonneur de me choi- 
(c sir pour l'accompagner : je vous puis répondre de 
a sa conduite. Mais, parce que la médisance n'épargne 
^« personne et que vous pourriez avoir quelque soup- 
a çon^ je vous déclare que, si vous la maltraitez, je 
« vous tuerai........ (0. » 



DRÈLINCOURT (a). 

(3), 

qui faisoientbiendubruityce qUe les femmes admirent. 
Pour achever la foiblesse de cet homme sur le chapitre 
de ses enfants (4), j'ajouterai qu'il dédia exprès un livre 
\ son'fiis, le ministre, afin d'y mettre une grande épi- 
tre, oii il étale tous les dons ^e sa postérité ; il n'y a 
rieû de si ridicule : en un endroit il dit : a Me voici, 
« Seigneur, avec les enfants que tu m'as donnés pour 
<i être une merveille en Israël (^) ; » mais il s'étend 
seulement sur les louanges de son fils aîné qui est mi- 
nistre. Au bas de cette belle lettre on n'a pas manqué 
de mettre : « Seigneury glorifie ton fils^ et ton JiU 
« te glorifiera. » J'ai oublié de* dire qu'en parlant 

(0 It y a i6i tine lacaûe dans le manuficric. 11 y manque une feollle 
formant quatre pages. 

(a) Charles Drélincourt, célèbre ministre de la' religion réformée, né 
à Sedan en \S^S, mourut en 1669. 

(') Le commencement de cet article manque dans le manuscrit. 

(4) U en avoit eu seize de son marluge avec une demoiselle Bolduc. 

(5) IsàÏE. 
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de lui-même y il dit : « J'ai des amis ou j'en dois 
« avoir. » 

Il fit une fois un gros livre in-4^, intitulé : Consola- 
tion contre les terreurs de la mort. O Dieu, mon 
père ! ce gros livre me fait plus de peur que la moii; 
même. Ce livre est dédié à l'Electeur palatin^ en un 
endroit il lui dit qu'il a convié Dieu à ses noces élec^ 
torales* 

Il y a quelques années qu'un bateau, plein de fidè- 
les, périt auprès des moulins de Gharenton. I^e petit 
bonhomme, qui se trouva le premier à prêcher, prit 
exprès le texte de la tour de Siloé, et dit, entre autre3 
belles ohoses, que ce malheur étoit plus grand que 
l'incendie du temple qui fut brûlé à la n^ort de M. Du 
Maine, car, en cette aventure, plusieurs temples du 
Seigneur avoient été détruits. Il mit ces pauvres noyés 
en paradis, tout chaussés et tout vêtus, et puis il s'a- 
visa de prôner contre ceux, qi^ n^at^endoient pas la 
bénédiction ; or, ces pauvres gens étoient tous sortis 
avant la bénédiction. Le petit homme, pour plaire aux 
parents des défunts, fit imprimer ce sermon avec une 
lettre au marquis de Pardaillân , dont les deux fils, 
parce que le carrosse s' étoit rompu, s' étoient mis daos * 
ce bateau, et y avoient été noyés. Il commence ainsi 
cette lettre : «Depuis la perte de messieurs vos fils,^ 
« de bienheureuse mémoire, etc. » 

Au jeûne de i658, il n'y a:que quinze joui^s, il prê- 
cha le dernier des trois, et, pour la bonne bouche, il 
nous donna la bres^ée avec les cochons de l'enfant pro* 
digue ; naturellement il a la langue empêtrée, ce jour- 
là il étoit empêtré par- dessus, aussi il sembloit qu'il 
avoit la bouche pleine de cette brevée. Depuis, en 
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préchant sur ce passage où la Madeleine prit Notre 
Seigneur pour un jardinier : « Quelle erreur, dit-il, 
« d'aller prendre pour un jardinier celui qui est Y arbre 
« de vie! » 

Or, ce M. Drélincourt avoit chez lui, autrefois, un 
proposant (0 qui étoit lecteur àCharenton : c*ëtoit un 
Sëdanois, nomméFouquenberge. Un page de madame 
de La Moussaye, un jour, alla dire à sa maîtresse : 
ce Madame, c'est l'apprenti de M. Drëlincourt, qui 
(c demande à parler à vous. » Cet homme est présen- 
tement ministre à Dieppe. J'ai ouï dire qu'à un festin, 
où il y avoit cinq femmes ou filles, il s*avisa de boire à 
la santé des cinq nymphes'^ il -n'y a rien de plus ridi* 
cule à entendre prononcer. 



MADAME DE BROC. 

Une belle personne, qui se disoit fille d'un conseiller 
de Sens, en Bourgogne, après avoir été entretenue 
long-temps par un richfe orfèvre de Paris, nommé 
Aiman, qui y faisoit bien de la dépense, alla demeurer 
auprès du logis de l'évêque d'Auxerre, en cette ville. 
Ce prélat en devint amoureux. Il avoit un neveu, fils 
de son frère, homme de qualité, nommé de Broc ; c'est 
une maison d'Anjou ou du pays du Maine. Cette femme 
fut adroite et lui dit : « Faites^moi épouser votre ne- 

(0 On appelle ainsi chez les protesUnts les candidats qai se dispo- 
sent à être reças ministres. 
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« veu/ et je tous accorderai ce que voM demandez, i* 
L'oDde y engage ce garçon qai n'étoit qtCun niais ; le 
mariage se fait; après, elle se moque de i'évéque. Ce 
galaat homme d'ëvéqae estce mém^ M.'d^A.uxerre de 
chea le cardinal de Richelieu, qtf'on accusoit d^étre 
amoureux de Ghamarande (0, pprte^parasol du feu 
cardinal. Notre prélat, enrage' de voir qu'il avoit été 
pris pour, dupe, faii intenter actio&de rapt parle père 
du garçon. Elle, pour se défendre, montre toutes les 
lettres de Tévéque. Durant le procès, son mari vivoit 
fort bien avec elle, et elle se blessa deux fois. 

Montreuil-Fouri^Qt^ qiri cçoamande dans Angers 
depuis qu'on en tira M. de Rohan, étant deveViu 
amoureux d'elle, la retira, avec son mari, dans, le châ- 
teau. Le père du mari et la mère même, qui étoit 
plus fâcheuse que le père, y allèrent pour 'prier Fou- 
rilles dé ne protéger plus cette femme; ils en dirent 
le diable. Elle sort tout d'un coup d'une chambre, se 
jette aux pieds du bonhomme les larmes aux yeux, et 
l'attendrît. Montreuîl avoit ménagé tout cela. Cette 
femme voyant le père touché, et qu'il alloit bientôt 
faire un voyage dvec son fils, crut qu'elle auroit le 
temps de feindre qu'elle étoit grosse, et que le vieillard, 
se voyant un petit-fils, s'aj^aiseroit entièrement; mais 
elle ne prit pas bien ses mesures , car elle supposa un 
enfant de huit mois, au lieu qu*il n'en fallôit qu*un de 
quatre; peut-être n'en put-elle pas trouver d'autre. 
Quand le mari arriva, il .dit qu'il trouvoit cet' enfant 

(0 ABJODr<niui premier valct-de-chambre du Roi, et galant de ma- 
dame de Beanvais. On dit qu^îl est gentilhomme j on en fait cas. (T.).^ 
Chamarande est mêlé dans toutes les intrigues de la jeunesse de 
Louis xiy. 
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hien grand pour son âge, et la pria de lui avouer sin*- 
cèrement l'affaire et de lui conter tout le reste de sa 
vie. Elle lui dit qu'il en crût ce qu'il voudroit, et s'en 
alla se mettre en religion. Elle dit qu'il lui a mangé 
cent mlUe.livres durant les quatre ou cinqannëes qu'il 
étoit.mal avec son père. 



M. DU BELLAY, 



ROI d'tVETOT. 



M. ï)u Bellay (»), roi d'Yvetot (2), est un boinme 
assez extr£tordinaire en toute chose; premièrement il 
est bossu devant et derrière, cela lui est arrivé par ac- 
cident. Lui et son frère aîné, qui m'ourqt enfant, 
étoient nourris à la terre de Mont, près de Loudun ; 
le plancher de leur chambre s'enfonça ; l'aîné en de- 
meura boiteux, et celui-ci bossu. ïl se démit apparem- 
ment l'épine du dos, et on n'y prit pas garde. Son père 

(0 Charles, marquis Du Belle j,^ qualifié prince d'Yvetot dans Mo- 
rery. 

(>) On a prétendu que la terre d'Ivetot (ou JT^etot) avoît été érigée 
en royaume par Clotaire i*', ou plutôt que ce prince ayoit affranchi 
le seigneur de cette terre de tout devoir et hommage de vassal envers 
la couronne de France. Cette origine est fabuleuse ; mais il est certain 
que plusieurs de nos rois, jusqu'à Henri iv , ont reconnu que les sei- 
gneurs et les habitants du bourg d'Yvetot étoient libres de tous devoirs 
et redevances envers eux. (Voyez le Traité de la Noblesse de La Ro- 
que , Rouen, 171O; page 1 11, et une Dissertation de l'abbé de Yertot, 
Insérée en 1714 dans les Mémoires de l'Académie dçs in^riptions et 
Belles-Lettres.) 
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le maria^ sans regarder au bien, à une fille de la mai- 
son de Bieux, de Bretagne, une des meilleures de ce 
pays-là. Elle peut avoir eu neuf on dix mille livres de 
rente en tout, et lui avoit, à la mort de son père, sans 
ses meubles, plus de soixante-dix mille livres de rente 
en fonds de terre- A cette heure, cela en vaudroit 
plus de quatre-vingt-dix. Cet homme s'étoit amusé à 
faire le roi d'Yvetot chez lui, en Anjou, et ne venoit 
à la cour que pour y perdre son argent. Ce n'est pas 
qu'il maiique d'esprit; mais il aimoit tenir son quant 
à moi à la province. U ne donnoit la main (0 chez lui 
à personne.. M. de Reims, en passant à une lieue de 
chez lui, envoya un gentilhomme pour lui faire com^f 
pliment; il dit à ce gentilhomme : « Pourquoi votre 
ff mattre n'y est-il pas venu lui-même? » Depuis, il 
se corrigea un peu ; mais il évitoit /de faire civi- 
lité, 

La Trezellière, maréchal-de-camp (^), l'étant allé 
voir, il le laissa quatre heures sur une pelouse devant 
sa porte, et y fit même apporter la collation, de peur 
d'être obligé de lui donner la main. Par la même rai- 
son, il se mit au lit une autre fois, étant obligé de donner 
à dîner à feu Rasilly, le, borgne, qui étoit aussi maré- 
chal-de-camp. Aujourd'hui il est revenu de cette vi- 
sion, et il m'a donné la main à moi, et me fit toutes les 
civilités que je pouvois souhaiter. Sa femme (^), à cette 
heure que son mari est guéri de cette chimère, com- 
mence à en être malade, et traite si malles gens qu'on 

(0 La droite. (T.) 

(3) Il y a quelques années de cela , les maréchaux de camp u'éloient 
pas si peu de chose qu'ils sont présentement. (T.) 
(3) Hélèae de Bieux, mariée en 1632: 
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ne la va plus guère voir. Vous diriez que sa maison 
de Rieux est la maison de Bourbon (0. 

Cet homme-là s'est bien plus incommodé à donner 
qua jouer. On dit, daus le pays, qu il a donné jus- 
que huit cent mille livres. Il a été un peu de ces gens 
qui craignent d'aller alparediso de' coglioni. Le pre- 
mier garçon dont il fut amoureux étoit un marmiton : 
il lui donna plus de quatre-vingt miUe livres. Après, 
son maître d'hôtel succéda au marmiton, et le voloit 
in ogni modo. Cet homme partageoijt ses fermes avec 
lui. Le troisième fut un de ses gentilshommes, nommé 
Des Fontaines. Quand un fermier lui apportoit de Tar- 
gent, il en donnoit deux poignées à Des Fontaines et n'en 
prenoit qu'une pour lui : le mignon en avoit les deux 
tiers. Sa dernière amitié a été un Bohème nommé Mont- 
mirail. Ce galant homme en a tiré plus de quarante 
mille livres, quoique le bon seigneur n'eût plus guère 
de quoi frire : on le voyoit avec ses cheveux gris et ses 
deux bosses danser avec des Egyptiennes (^) -^ sa femme 
étoit contrainte de capituler avec lui, tantôt que ses 
Bohèmes ne seroient que tant de jours dans la maison, 
tantôt qu'ils n'en approcheroient de deux lieues. Un 
secrétaire de feu M. de Reims ( Bonin ), qui étoit as- 
sez plaisant en débauche, dinoit en ce temps-là avec 

(0 La maison de Rieux est une des plus anciennes de Ja Bretagne, et 
Ton assure qu^elle n'a point de bâtardise. La duchesse de Bourgogne, 
bisaïeule de Charles x, desccndoit en ligne directe de César de Ven- 
dôme, bâtard de Henri iv . C'est ce qui faisoit dire à Louis xv cpe, par 
les Babou , aïeux malemels de Gabrielle d'Estrées, il descendoit d^un 
> notaire de Bourges. Il est certain qu'il y a des chapitres d'Allemagne 
dans lesquels, à cause de cette tache, les Bourbons n'auroient peut-être 
pas été admis. 

(>) Des Bohémiennes. 
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M. Du Bellay, qui lui dit : « Donne-toi à moi, je te 
V ferai ta fortune. — Ma foi, dit l'autre, je n'ai pas les 
<c cheveux assez noirs ni les dents assez blanches, d Des 
Fontaines dtnant il y a cinq ou si^^ansaved M. et ma- 
dame Du Bellay^ car il est grand seigneur en ce pays- 
là et y a achète de belles terres^ M* Du Bellay lui servit 
de je ne sais quoi avant que d'en servir à sa femn^e. 
Elle se lève et s'en va : les voilà pis que jamais, car il y 
a eu souvent noise en ménage ; cela alla mieux depuis. 
E31e tâche à régler leurs affaires. Si cet homme vouloit 
croire conseil, le bien de sa femme et le sien leur ren- 
droient encore quarante mille livres tous les ans. Enfin, 
elle s'est séparée d'avec tai; elle étoit devenue fort fière 
et faisoit un peu très-fort la reine d'Yvetot. Une ma- 
dame de La Troche(0 Du Bellay, femme d'un parent 
de son mari, l'étant allée voir, elle fit signe à une pa- 
rente qu'elle avoit avec elle, nommée m^ademoiselle 
de Rieux, de faire en sorte que la sœur de madame 
de La Troche ne lavât point avec elles. « Mademoi- 
« selle, dit mademoiselle de Rieux, laissez-les laver, 
« nous laverons après, — Non, dit l'autre, j'ai envie 
« de laver la première et de ne les pas attendre ; car 
« je meurs de faim. » 

Madame Du Bellay, enfin, fut contrainte de «e retir 
rer à une autre terre (0. Au bout de quelques années, 
M . Du Bellay mourut quasi subitement.Ëlle en usa bien 
avec ce Bohème, cÂUse de tout le désordre : elle lui 
pardonna et le prît en sa protection, dont il a grand be- 
soin; car il est chargé de bien des affaires criminelles. 

(') CeUe dame étoU vraisemblablement parente de madame de La 
Troche, amie de madame de Sëvigné, qui, en plaisantant, Tappeloit 
Trochanire» 
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LE MARQUIS DE ROUILLAC. 

Le marquis de Rouillac est de là maisoD de Got, 
bonne maison de Gascogne ; son père avoit épousé une 
sœur de feu M. d'Epernon , avant que M. d^Epernon 
fût en faveur. Mais il prétend bien une plus illustre 
origine, car il veut être de Foix et d'Albret^ tout en- 
semble. Un jour qu'il rompoit la tête au prince de 
Gueménée, de ça généalogie, et qu'il lui disoit bien 

sérieusement : « Canelle de Foix épousa — Oui, 

c< dit M. de Gueménée, en l'interrompant, Canelle 
« de Foix épousa Girofle d'Albret(0. » 

En sa jeunesse, un jour qu'il alla au dîner de ma- 
dame de Guise, femme du Balafré (^), voyant qu'elle 
mangeoit des tortues : « Quoi ! lui dit^l, madame, vous 
« mangez des amphibies ? — Oui, lui dit-elle en riant, 
« et aussi quelquefois des crépuscules. » . 

Ce visionnaire fit donner des coups de bâton à l'abbé 
Ruccellaï, le plus mal à propos du monde; on eut bien 
de la peine à accommoder l'affaire. On dit qu'il s'est 
meublé d'une plaisante façon; il a prisa iin marchand 
une tapisserie, à un tapissier un lit ; et, à force de les 
chicaner pour le paiement, il à quasi eu la marchan- 
dise pour rien. Il n'a jamais été fait comme les autres \ 
• . ■ 

(0 II donna nne fois à un astrologue un mémoire de ce qu^ii vouloit 
quUl mit dans son horoscope. Il y avoit, entre autres choses, qu^il ëtoit 
enclin aux beaux procédés. (T.) 

W Catherine de Clèves, comtesse d'Eu, veuve de Henri de Lorraine, 
duc de Guise, dit le Balafré, tué à Blois, en décembre i588. Elle mou* 
rut en i633, âgée de quatre-vingt-cinq ans. 
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il a toujours été habillé extravagamment : il se rase 
comme un moine. Un été qu'il faisoit fort froid^ ma- 
dame de Rol)an, la mère^ fit ce quatrain en sa prë^ 
sence : 

Ea dépit de la canicale, 
Que l'on m'allume ce fagot. 
Ce temps est aussi ridicule 
Que le bouffon marquis de Got. 

Quand le marquis de Casquez, de la maison même 
de Portugal, fut ici envoyé ambassadeur par le feu roi 
de Portugal, il se logea à la Place-Royale. Notre mar- 
quis le visita, et Tambassadeur. lui rendit sa visite. 
Madame de Rambouillet en écrivit une lettre à ma- 
dame de Montausier, que je copierai ensuite, après 
avoir dit que cet ambassadeur étoit un des plus grands 
extravagants qui soient jamais venus de ce payisoii les 
gens parecén locos y l<\son (0. 

C étoit un vrai Portughez derrendo ; il portoit à 
son chapeau lin bas de soie de sa maîtresse, disoit et 
faisoit cent folies \ au Cours il avoit, dans son carrosse, 
des cassettes pleines de gants, et il en envoyoit.aux da- 
mes qui avoient le bonheur de lui plaire. Il lui est 
arrivé plus d'une ïFois d'y fermer les rideaux et de 
changer d'habit durant cette petite éclipse, pour pîi- 
rottre après comme un soleil au sortir d'un nuage. 

Voici la lettre ou la relation de madame de Ram- 
bouillet : 

« Le marquis de Rouillac, qui est soigneux d'ac- 

CO Charles-Quint disoit : « Les François paroîssent fous et ue ,le 
« sont pas j les Espagnols paroissent sages et sont fous j les Portugais 
« paroissent fous et le sopt. »(X.) 
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quérir de la réputation chez les étrangers (0, jugea 
qu'étant voisin du marquis de Casquez, ambassadeur 
de Portugal, il ne devoit pas perdre l'occasion de lui 
aller faire une visite. Peu de jours après, c'étoit un 
' dimanche, l'ambassadeur lui manda qu'il désiroit lui 
rendi*e sa visite à quatre heures après midi. Le mar- 
quis ne manqua pas de se planter sur le pas de sa porte 
dès deux heures pour convier les dames qui passeroient 
de venir assister madame la marquise, sa femme, en 
cette cérémonie; mais, pour ne pas découvrir tout 
d'abord son dessein, il les aboi^dodt en leur disant 
qu'elles ne dévoient pas perdre l'occasion qui se pré- 
sentoit de voir avec beaucoup de facilité ce qui ne 
s'étoit pas vu depuis le règne du roi Charles, à savoir 
iin ambassadeur de Portugal, et il disoit cela en les 
tenant par la main, afin que, si elles ne vouloient en- 
trer chez lui de bonne volonté, il les y obligeât en 
quelque façon par force : trois ou quatre personnes, 
entre lesquelles étoit mademoiselle de Scudéry, y 
furent attrapées. Madame la comtesse de Château* 
roux W, qu'on avoit envoyé prier de s'y trouver, ne 
manqua pas de s'y rendre avec une jupe de tabis isa- 
belle, couverte de passements d'or et d'argent; une 
robe de satin en broderie, la gorge fort ouveile^ les 
cheveux à serpenteaux qui descendoient jusqu'à la 
ceinture, un appretador (3) émaillé sur la tête, et à 



(<) U n tonjours eu ceue fuiuisie. Je crois cp'il^ voy^gjé^ (T.) 
(a) Ça toujours été une extrayagante, une abandonnée, et une peu 
belle créature , car elle est louche. Sa méchante conduite a ruiné la 
mTiison de son mari : elle avoit soixante ans quand ceci jrrfiva. (T.) 

(3)' Ornement de tête. Cétoit une chaîne de diamans , ou un fil de 
perles, dont on serroit les chcyeux. [Dict* de Tre%>ûux.) 
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côté une médaille d'agate antique, avec une enseigne 
de diamants au-dessus. Madame de La Jaille (0 y vint 
aussi avec sa fille Mourette, toutes deux portant fort 
austèrement le deuil de la Reine-mère W, Cependant 
quatre heures étoient sonnëes, et Fambassadeur ne 
venoit point; cela donna quelque appréhension à la 
compagnie qu'il n'eût oublie qu'on l'atténdoit ; mais 
on sut bientôt que ce retardement n'étoit point sans 
cause, et que Son Excellence avoit tenu conseil pour 
délibérer si, dans cette visite, il se feroit accompagner 
à cheval par ceux de sa suite, et qu'après avoir mû- 
rement délibéré on avoit conclu que, les deux maisons 
n'étant séparées que d'une muraille, la suite tiendroit 
trop d'espace pour la longueur du chemin. L'apibas- 
sadeur vint donc dans son carrosse, accompagné d'un 
seul gentilhomme et de ses pages et estafiers. M. le 
marquis le reçut à la descente du carrosse, assisté de 
M. le marquis Alaric (^), son fils aîné, et de M. l'abbé 
de Got, son second, et lui dit que la coutume de 
France étoit de présenter ses enfants aux personnes 
de grande condition , quand ils fàisoient l'honneur à 
quelqu'un de les venir visiter ; que madame la mar- 
quise attendoit Son Excellence dans sa chambre. 
L'ambassadeur se voulut excuser de la voir, disant 
que, pour cette fois, il n* étoit venu que pour lui ; mais 
le marquis s'opiniâtra à le mener à l'appartement de 
la marquise, et lui dit que les formes vouloient qu'en 

• , 

(>) Aatre extravagante ; mais qoi cëdoit de beaucoup à Taatre en ex- 
trayagance , aasd bien qu^en qualité. La mattresse de la maison éioit 
pour le moins aussi ridicule que le reste et aussi fardée. (T.) 

(>) Marie de Médicis monrut à Cologne le 3 juillet 164^2. 

CO A cause du nom de Got, il affecte ces noms de rois Gots. (T.) 
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présence de sa femme et dans sa propre chambre, il 
fût mis en possession du pouvoir absolu qu ilavoitsur 
toute la maison. La dame marquise tint ferme sur le 
tapis de pied jusqu'à ce qu'elle le vît au milieu de la 
chambre ; alors elle avança deux pas au-delà du tapis 
où, après qu'il l'eut saluée, elle le prit par la main, et 
le mena dans la ruelle, où trois chaises à bras étoient 
préparées ; elle se mit dans celle qui étoit en la place 
la plus honorable, fit donner la seconde à l'ambassa- 
deur, et la troisième à la comtesse (0. La conversation 
ne fut pas longue, et M. le marquis entretifit toujours 
M. l'ambassadeur en espagnol d'un ton fort hardi et 
toujours de guerre (^). Pendant tous ces discours, on 
remarqua que l'ambassadeur eut toujours les yeux sur 
la comtesse ; apparemment il n'ep avoit jamais vu une 
de même ; aussi ordonna-t-il tout haut à son truche- 
ment de demander qui elle étoit; à quoi le truchement 
•béit aussi tout haut. La comtesse s'en sentit si obligée 
qu'elle se leva et fit une très-profonde révérence à 
l'ambassadeur. Gela fait, Son Excellence se retira et 
ne fut accompagnée par la marquise que jusqu'au 
même endroit où elle l'avoit reçu. Lé marquis, après 
avoir conduit l'ambassadeur, remonta en haut et donna 
mille louanges à madame sa femme de s'être conduite 
en cette cérémonie avec toute la dignité requise aux 
dames de sa condition , lui disant ces mêmes mots : 
a Vous m'avez tellement satisfait, que si j'eusse été 

CO La comtesse de Ghâieauroux. 

(a) G^est on chaud lancier. Son plus grand exploit, c'est d'avoir été 
du Carrousel. (T.) — L^auteur p^rle ici des fêtes qui eureot lic4.en i6ia, 
à la Place -Royale, à Toccaslon du mariage de Louis kui avec Anne 
d'Autriche. ... ' 
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K dans votre cœur et dans votre âme , je n'eusse fait 
« que les mêmes choses que vous avez faites. » 

Or, pour apprendre au roi de Portugal à ne plus 
nous envoyer des fous, on lui envoya le marquis de 
Rouillac ; il porta le cordon bleu sans être chevalier 
de Tordre tout le temps de son ambassade (0. Il em- 
porta toute la vaisselle d'argent avec laquelle le Roi 
le faisoit servir, ou du moins un grand brasier qu'il 
avoit fait louer, parce que le Roi lui répondit qu'il 
étoit à son service ; il escroqua les meubles de la mai- 
son où il logeoit^ je ne voudrois pas pourtant assurer 
cela. Depuis il n'est pas devenu sage en vieillissant. Il 
lui prit, il y a quelque temps, une vision de manger 
tout seul et de ne vouloir pas qu'aucun de ses valets le 
serve à table, disant qu'il n'a que faire que ses gens 
lui voient remuer la mâchoire, et qu'il veut péter s'il 
en a envie. Son pot et son verre sont sur sa table comme 
sa viande j il a une clochette, et il sonne quand il a^ 
besoin de quelque chose. U ne veut point de laquais. 
« Mon cocher, dit-il, me baisse fort bien la portière, 
u et mes chevaux sont trop sages pour s'en aller. » II 
va souvent seul à pied et craint, à ce qu'il dit, d'être 
chevalier de l'ordre, parce qu'il n'oseroit plus aller 
ainsi. J'oubliois que son page l'appelle Monseigneur. 
Il s'avisa à soixante-douze aiis, ou environ, de devenir 
amoureux d'une madame de Nesle, dont on a fort 



<■) Cela me feit sooveDir da graii<l*père de M. de Noailles d'aujour- 
d^hoi. N^ajaal pas e'te' fait cheyalier de Tordre, je ne sais poar qaeile 
raison, quoiqu'il le pût prétendre, de dëpit il se retira en sa maison, et 
là, après s'éire feiit faire tons les ornements nécessaires pour cela, il se 
fit donner Tordre du Saint-Esprit par son curé; Ule portoit tandis qu'il 
ëioit à la campagne , et il le quitloit quand U venoit à la cour. (T.) 

V. 10 



Digitized by VjOOQIC 



l46 MÉtfOlAES DE TAUUEMANT. 

médit avec M. d'Ëlbeuf^ ci-devant le prioce d'Har- 
court. Sa femme en eut une jalousie étrange : elle s'eD 
alla de dépit à Chartres i elle a une terre là auprès. 
Lui s^en alla de son c6té en Gascogne; et madame de 
Nesle étant morte quelque temps après, il alla trou- 
ver sa femme, car il a fait mille fourbes à ses créan- 
ciers, et tout est sous le nom de cette illustre moitié. 
Là, il va au marché lui-même, et cependant se fait 
traiter d*Excellence. H vouloit mettre sur sa porte : 
Hôtel de Got. Un de ses amis lui dit : (t Tous les gens 
<c du Nord croiront que c'est THôtel Diieu, Thôpital; 
« et demanderont à loger ches^ vous (0. » 



LIÂMCE (a). 

I» 

Liance est la preciosa de France. Après la belle 
Egyptienne de Cervantes, je ne pense pa^ qu'on en ait 
vu de plus aimable. Elle étoit de Fontenay 4e-Comte , 
en bas Poitou ; c'est une grande personne, qui n'est ni î 
trop grasse ni trop maigre, qui a le visage beau et l'es- I 
prit vif, et danse admirablement. Si elle ne se bar- j 
bouilloit point, elle seroit claire brune. Au reste, j 
quoiqu'elle mène une vie libertine, personne ne lui a { 
jamais touché le bout du doigt. Elle fut à Saint-Maur 
avec sa troupe, oîi M. le Prince étoit avec tous ses lu- 
tins de petits maîtres ; ils n'y firent rien. Benserade la 

C>) CtoUt en allemand, signifie Dieu. 
{*) Danseuse célèbre. 
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rencontra une fois chez madame la Princesse là mère; 
il pensa la traiter en Bohémienne, et lui toucha à un 
genou. Elle lui donoa un grand coup de poing dans 
r estomac^ et tira en même temps une demi-ëpée 
qu^elle avoit toujours à la ceinture. <c Si vous n'étiez 
« céans, lui dit-dle, je vous poignarderois. • — Je suis 
tf donc bien aise, lui dit-il, que nous j soyons. » Madame 
la Princesse la jeune fit ce qu'elle put pour la retenir, 
et lui faisoit d'assez bonnes offres. Il n'y eut pas moyen. 
Elle dit pour ses raisons : « Sans ma danse, mon père, 
« ma mère et mes frères mourroient de faim. Pour 
« moi, je quitteroîs volontiers, cette vie-là. » La Reine 
s'avisa de la faire mettre en une religion. Elle pensa 
faire enrager tout le monde , car elle se mettoit à dan- 
ser dès qu'on parloit d'oraison. La Roque, capitaine 
des gardes de M. le Prince, devint furieusement amou-- 
reux d'elle ; il la fit peindre par les Beaubrun. Gom- 
bauld fit ce quatrain pendant qu'on travailloit à soif 
portrait : 

Une beaDié noD commune 
Veut un peintre non commun. 
Il n^appqrtienl qu%î Beaubrnn 
De peindre la belle brnne. 

Us lui donnèrent à diner. Ils disent qu'ils n'ont ja- 
mais vu personne manger si proprement, ni faire tou- 
tes choses de meilleure grâce, ni plus à propos. La 
veille qu'elle partit, La Roque lui donna à souper ; 
elle étoit en bergère et lui en berger. Enfin on la ma- 
ria à un des cadets de la troupe. Ce faquin s'amusa 
avec quelques autres à voler par les grands chemins, 
et fat amené prisonnier à l'Abbaye au faubourg Saint- 
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Germain. Elle sollicita de toute sa force et de telle 
façon ^ que le Roi envoya quérir le bailli qui lui fit 
voir les charges. Le Roi dit à Liance et à ses compa- 
gnes : €c Vos maris ont bien la mine d'être roués. » Ils 
le furent; et la pauvre Liance> depuis ce temps-là, a 
toujours porté le deuil et n'a point dansé. 



»>««<«i«^^%«^ w^m^^%%/m^%, 



LA MILLETIÈRE. 

Là Milletière se nomme Brachet et est d'une bonne 
famille d'Orléans ; il est assez proche parent de 
MM. d'Espoisses (0. C'est un hotnme d'esprit et qui 
sait; mais assez confusément; bonhomme^ mais vain, 
et qui a quelque chose de démonté dans la tête. En sa 
jeunesse il devint amoureux de la fille d'un procureur 
huguenot coùame lui. Ce procureur se nommoit Ger- 
geau ; la fille étoit fort jolie : ses parents ne voîiloient 
point qu'il l'épousât. Elle n'étoit ni riche ni de bon 
lieu; lui a voit du bien honnêtement. De déplaisir, il 
en fut dangereusement malade ; il tombait en foiblesse 
à tout bout de champ, et il n'en revenoit que quand on 
lui promettoit qu'il l'épouseroit. Enfin, il la lui fallut 
donner. 

La Milletière se mêle un peu des affaires de la reli- 
gion : il étoit de l'assemblée de La Rochelle. Là^ sa 
femme fil fort parler d'elle avec le baron de La Musse, 
beau-frère de la maréchale de Thémines ; elle n'en ai- 

(0 L'anteut indiqoe yraisemblablement ici MM. tle Guitaad , de 
Bourgogne. 



Digitized by VjOOQIC 



LA MILLETIÈRS. i^g 

moit pas moins son mari pour cela ; car, quaiiid il fut 
pris et qu'il étoit en danger d'avoir le cou coupé à 
Toulouse, elle y alla en poste avec une femme de 
chambre, toutes deux en habit de femme : elle y ar*- 
riva que son mari étoit condamné ^ elle portoit quel- 
que ordre de la cour pour faire surseoir 1 jp:|[écution. 
Je pense que MM. d'Espoisses avoient fait qi^elque 
chose pour leur parent. On dit que le parlement n eût 
pas laissé de passer outre si un des principaux n'eût 
trouvé la demoiselle fort à son gré. Mais, quoi que 
c'en soit, il est certain que mademoiselle de La Mille- 
tière si^uva la vie à son mari. C'est une chose cons* 
tante qu'il n'y a pas une meilleure femme au monde, 
et qa^elle est si charitable, que sop mari a été contraint 
de lui ôter le soin de son ménage, p^rce qu'elle donnoit- 
tout aux pauvres^ s 

Auti^efois La Milletière, dans la ferveur du hugue* 
notisme, fit une réponse par stances au cardinal Du. 
Per^-on sur le traité d^ l'eucharistie ; mais elle n'a ja-r 
mais été imprimée. Ne yoilà-t-il pas une belle matière 
pour faire des vers ! Depuis il changea bien de langage, 
car il se mit dans la tête qu'on pouvoit accommoder' 
les deux religions; il a fait plusieurs livres sur ce prén 
tendu accommodement. Le cardinal de Richelieu, qui 
avoit ce dessein, lui dopnoijt apparemment quelque; 
chose, car M. de Bassompierrç disoit qu'il n'avoit ja 
mais vu d'homme payé; pour ne rien croire que La; 
Milletière. Je crois qu'il est encore persuadé de toi^t 
ce qu'il a écrit : il lui en coûte vingt mille livrqs.à faire 
imprimer ses livres. « C'étoit, lui disoit Ménage, de 
<c quoi convertir quarante hi^uenots. à çin[q cents li-^^ 
« vr«s pièce, ^ vous.p'eq.aTjezp^f converti un ^u\i »: 



Digitized by VjOOQIC 



l5o MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

Enfin, au dernier synode national (en 1645), on le fit 
venir pour répondre de sa croyance ; il y avoit long- 
temps qu'il étoit suspendu des sacrements, quoiqu'il 
ne laissât pas de se tenir dans le temple tandis qu'on 
faisoitia cène. Il ne satisfit pas l'assemblée. Celui qui 
présidoJt lui dit évangétitiuement : « Fais bientôt ce 
i< que l'efais. » La Mîlletière fut ravi d'avoir ce pré- 
texte pour nous quitter ; il se fit catholique. Sa fille 
atnée, femme de Catelan }e grand maltôtier, disoit 
qu'elle s'étonnoit qu'on ne ccùt pas son père aussi bien 
que M. Calvin. Insensiblement toute la famille a fait 
le saut, et même son gendre qui, ayant acheté une 
charge de secrétaire du conseil avant que de s'être fait 
catholique, la mit sur la tête de son beau-père> qui, 
quoique titulaire simplement, ne laissoit pas pourtant 
d'y trouver son compte. On dit qu'avant cela il pres- 
sOTt sans cesse son gendre de changer de religion : de- 
pure, ilmouroit de peur qu'il n'en changeât. 

Ce Catelan est un grand bizarre. Il étoit jaloux de sa 
femme qui n'étoit ni jeûne ni jolie. Quand il la voyoit 
propre : « Où vas-tu ? Te voilà bien ajustée : est-ce pour 

« voirtesf. ?»Aussît6t cette pauvre femme rentroit 

daris.sa coquille : elle ne sort guère et lit beaucoup. 
Ub jour il lui coupa toute la dentelle d'une jupe. Elle 
la fit remettre sur une autre, et ne troussoit jamais sa 
rol>e devant lui j de peur qu'il ne reconnût cette den- 
telle. Il appelle dés mouches dès ptipillottes noires^ et 
c'étoit un crime capital que' d'en mettre. Il mit ses 
filles en religion, et disoit à sa femme : « Au lieu de 
« les mener à la messe, tu les mènerois peut-être an 
(c b..... » II lui donnoit tout le moins d'argent qu'il 
pouvait ; cependant il iyiÀthhe mignonne au Marais. 



Digitized by VjOOQIC 



H. CHAMROND. l5l 

Depuis, je crois que cela va mieux , car û fait le dé- 
voty et cette femme a ses filles avec elle. On dit que 
quand il écrit à son caissier de payer, il fait Ty grec 
du mot payez d*une certaine manière quand c'est tout 
de bon, sinon lé commis lui vient dire devant tout le 
monde : ce Monsieur, vous ne savez peut^iétre paaque 
c( j'ai fait tels et tels paiements, etc. » Et lui, en pliant 
les épaules, s'excuse^ et dit : « Vous voyez la bonne 
ff volonté. » 

M. GHAAOIÔND. 

G'étoit un président des enquêtes qui, étant demeuré 
veuf assez âgé et sans enfants, fort avare, se remaria 
à une fort jolie personne } mais elle^ ne lui dura rien. 
En troisièmes noces il se remaria avec la fille d'un 
marquis de Dampierre, qui étoit fort gueux : cette 
personne est honnétejpaent follette^ hor3; qu'elle a les 
cheveux roux, elle peut, passer pour jolie. ïi falloit 
souper tous les jours à sept heures et se. coucher à huit^ 
mais elle se relevoit à. une heure delà nuit et ne reve- 
noit se coucher qu'à cin,q heures du matin. Je crois 
qu'elle se sçrvoit de quelque, drogue pour l'assoppir. 
Le bonhomme se levoit pour aller au Palais, et pr- 
donnoit bien qu'on ne réveillât point sa femme. Il étoit 
sous-doyen du parlement, car, pour monter à la 
grand'chambre, il avoit quitté sa commission (0. Quel- 

CO Sa commission de président des enquêtes. H n'y avoil qae les pré- 
sidences à mortier qoï fussent dta charges. ^ 
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queibis il lui prenoit des chagrins du grand abord qu il 
Y avoit chez loi ; madame Tapaisoit en lui disant que 
sa sœur, qui logeoit avec elle, ne trouveroit jamais 
mari s'il ne venoit bien du monde les voir. Enfin il 
tomba malade Tétë de i6S8. Au dix-septième jour de 
sa maladie, il appelle sa femme, et Madame, lui dit-il, 
« ce M. Brayer fait durer mon mal autant quMl peut; 
« cela me ruine ; congëdiez-le, La nature me guérira 
« bien sans lui. » Et le soir il dit à une fille : « Char- 
« lotte, à quoi bon deux chandelles? Eteignez-en 
« une. » Le lendemain il fut à Textrémitë. Sa femme, 
qui n'avoit pas découché, le voyant dans une convul- 
sion, fait aussi l'évanouie de son côté; ellenemanqnoit 
jamais à jouer la comédie. Il revint qu'elle faisoit en- 
core la pâmée. « Revenez, ma chère, lui dit-il, réve- 
il nez. J'ai fait tirer mon horoscope, je dois avoir qua- 
(c tre femmes ; vous n'êtes encore que la troisième. » 
Cependant il passa le pas. Elle le sut si bien cajoler, 
qu'outre tous les avantages qu'il lui avoit faits, elle lui 
fit donner vingt-quatre mille livres à sa sœur, une lai- 
deronne qu'il haïssoit comme la peste. Pour montrer ce 
que c'est que cette femme^ il ne faut que dire que le 
maréchal d^Estrées, ayant été obligé d'aller coucher 
chez elle en Beàuce, à cause que son carrosse s'étoit 
rompu, la nuit, elle et Isa ^œur, lui allèrent donner le 
fouet, quoiqu'il eût quatre-vingts ans. H ne fit qu'en 
rire. 
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VIEILLES REMARIÉES 

ET MALTRAITEES. 

Un gentilhomme de qualité de Normandie, nommé 
Boudevillei épousa une de mesdemoiselles de Gler- 
mont d'Amboise, fille de ce M. de Clermont qui com-- 
mandoit l'artillerie à la bataille de Coutras. Il ne vécut 
guère, et laissa un £1$ qui fut un grand duelliste et un 
grand étourdi. En une débauche, il sauta par une fe- 
nêtre et se rompit une jambe. Il fut enfin tué en 
duel (0. €e duel fut aussi sanglant qu'aucun autre de 
notre temps. Son second, nommé Groi:y;mar, fils d'un 
président de Rouen, y fit tout ce qu'on pouvoit 
faire ; pour récompense, madame de Boudeville, qui 
étoit encore jolie en ce temps4à, mais depuis elle de* 
vint effroyable, l'épousa. Quoique huguenote, elle 
étoit tout accoutumée à épouser des catholiques, car 
Boudeville l'étoit aussi. Elle n'a pas mal usé de sa 
beauté durant son veuvage; pour paroitre encore plus 
blanche, elle se tenoit au lit avec des draps de lin écru. 
Croixmar étoit fort avare et ne lui mangea point son 
bien : il vivoit assez bien avec elle* Mais, quoiqu'elle 
fût devenue horriblement dégoûtante, elle voulut avoir 
encore un jeune mari ; ce fut un Gascon fort bien fait, 
nommé Graveline, catholique comme les autres. Ce 

(') Henri de Clermont d'AmboUe, baron de Bassy» fat tnë en daei 
à la Place^Rojrale de Paris, te la mai 16)7, par François de Rosmadec, 
comte Des Cbafielles. 
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garçon avoit été page de rÉcurie^ mais, faute de 
bien, il avoit déjà tâté de la chair de vieille, car il 
concubinoit avec cette madame de La Jaille^dont nous 
avons parlé dans rhistoriette du marquis de Rouil- 
lac (0. Entre deux il avoit été en Portugal chercher 
fortune ; là, une dame devint si folle de lui, qu eUe en 
faisoit mille extravagances. Je n*en ai pu savoir le par- 
ticulier ni d'une dame de Bordeaux qui, pour le venir 
voir ici, quitta tout, et fit tant des siennes, que son 
mari fut contraint de se séparer d*avec elle. 

Le galant homme de Gascon n'en usa pas si à la 
bonne foi que le Normand ; il est vrai qu'elle étoit en- 
core supportable, quand elle épousa Groixmar. II se 
mit en possession de toutes choses, et ne couchoit poinl 
avec madame. Elle en étoit réduite à aller à Charcn- 
ton dans un carrosse de louage; car il en usoit si mal) 
qu'elle ne vouloit pas prendre ses chevaux. Enfin elle 
sortit de la maison qui étoit à elle, et plaida contre lui. 
Elle gagna son procès; mais, étant tombée malade^ 
il la veilla quatorze nuits de suite, et fit si bien son 
personnage, que bien des gens y furent trompés (^]< 
Mais il fut le plus trompé de tous, car elle ne mourut 
point et ne revint point avec lui; cela dura encore près 
de trois ans. Enfin elle tombe encore malade ; la voilà 
à l'extrémité f elle avoit *déjà fait du pis qu'elle avoit 
pu contre lui, quand, par sa présence, il fit tout chan* 
gèr. Elle avoit un douaire de douze mille livres dont 
elle étoit fort bien payée, ou, pour mieux dire, dont 
Graveline étoit fort bien payé, et en retiroit la meilleure 



(O./^o;^0zei-dessa8, p. i43 de ce yolame. 
W En i65a. (T.; 



dby Google 



VIEILLES EEMARIÉES ET MALTRAITÉES. l55 

partie. Il fit le phureux. On disoit : k II pleure le 
« douaire. » Il se vante ingratement de n'avoir jamais 
couché avec elle. On dit que le soir de ses noces il lui 
dit : « Madame, vous avez un peu de gale, vous me la 
« donneriez ; guërissez-vous auparavant ; » et que de- 
puis il a toujours trouve quelque échappatoire. Mais on 
tombe d'accord qu il j couchoit avant que de Tépou» 
ser. Dans la rue des Fossés-Montmartre, où illogeoit, 
il 7 avoàf ceiiaîns gueux fieffés qui s'étoient impatro- 
msés des aumônes de toute la rue, et faisoient un bruit 
de diable; Graveline, eaaouyé de cela, leur fit jeter une 
fois un seau d'eau sur la tête. Ils lui dirent, deux heu« 
res durant, que ce nr'ël0|it qu'un gueux revêtu, et qu'il 
seroit comme eux s'il n'avoit attrapé cette guenuche 
de la Croixmar. 

Un parent de M. le duc de Saint-Simon, qu'on 
nommoit/«? Borgne DuPont, avoit épousé une vieille. 
Il enrageoit d'être' obligé de coucher avec elle : il 
é(oît par voie et par chemin le plus qu'il pouvoit ; il 
demenroit toujours au gîte à deux lieues près de chez 
lui : le lendemain il n'arri voit que le soir bien tard et ne 
manquoit jamais de passer à travers quelque bourbier 
pour faire accroire (|a'irétoit.bîen fatigué, et cela afin 
qu'^e crût qu'il a voit fait une grande traite pour la 
venir voir. Il trouvoit donc moyen de coucher sépa- 
rément ieette nnit^^là^ car eo arrivant il se mettoit au 
lit. Le lendemain il'faiioît .survenir une affaire et ain^î 
il se sanvoit du mieuxqu'U p(HiVQit« Il a voit un valet- 
de-cfaainbre fait au hadinage ; mais il. ne put si bien 
faire que la vieille ne l'enterrât, et encore un autre 
après lai; > . . 

Un gentilhomme de Poitou fort accommodé^ nommé* 
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Ghorrays^ vit un jour au prêche dans son village un 
jeune étranger qui pleuroit parfois et paroissoit fort 
dëconfortë. Le prêche fini, il accoste charitablement 
cet homme, et sut de lui qu*il étoit Polonois, et que 
Fargent lui ayant manqué, il ne savoit que devenir. 
Charroys lui offre sa maison, où il fut quelques an- 
nées. L* étranger observa peu le droit d'hospitalité^ 
car il fit galanterie avec la femme du gentilhomme an 
sortir.de là. Peut-être fut-ce le mari qui l'obligea à 
s^^éloigner ; il fut écuyer de madame de La Trémonille. 
Le mari meurt. La veuve vient à Paris quelques an- 
nées après, et le propre jour des barricades (i648),k 
Polonois, nommé Furstein, Fépousa. H étoit retourné 
chez elle incontinent après la mort du mari; mais il 
ne voulut point Tépouser qu'elle ne lui eut donné 
vingt millelivres; lesoir des noces, parce qu'il n'en avoit 
touché que quatorze, il s'çn alla se coucher dans une 
autre chambre, et il fallut lui compter encore six mille 
livres pour lui faire baiser la mariée. Depuis il fit ve- 
nir une gourgandine de Paris, jet couchoit augrandlit 
avec elle, tandis que sa femme coucboit dans La garde* 
robe. 

En voici encore une; mais il faot, avant que de par- 
ler de son second mariage, dire ce que j'ai appris de 
sa petite vie. MademoiseDe Yâron a été une fort jolie 
personne : elle épousa un porte«manteau du Roi. ËUBt 
fille, elle étoit des camarades de Marie Gergeau (0. 
La Milletière trouva un jour &on frère. « Où/vas-tu? 
« — Je m'en vais chercher un mile pour ma sœur.— 

(0 Mademoiselle Gergeaa épousa La Milletière. Voyez phu haol) 
p. i4B de ce yqJiumQ^ . . 
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• En voici un tout trouve, rëpondit-il. — C'est un 
« moineau....-— Ah ! parlez donc. » Cette fille aimoit 
les moineaux, et le mâle étoit mort. 

Elle tomba une fois dans une carrière ; un cocher 
les y versa : elle étoit grosse. On la trouva là-dedans 
qui redressoit son collet : elle n'en eut pas plus de mal 
que cela. Quand les quarts d'écus ne valoient que 
trente-deux sous, elle disoit une fois naïvement : c< Je 
« perds deux quarts d'ëcus moins trente sous. » 

On a fort médit de Malleville (0 Tacadémicienavec 
elle. Voyez comme la réputation sert auprès des 
femmes! Celle-ci ne savoit pas lire, cependant elle 
étoit ravie de se voir cajolée par un bel esprit. Leur 
amitié a duré plus de vingt-cinq ans, et Malleville 
l'aimoit encore quand il est mort. 

Le mari fut plus de seize ans sans en avoir le moin- 
dre soupçon : il y étoit, si accoutumé, qu'il l'appeloit 
Vhomme de chez nous W ; cela fit un jour une assez 
plaisante rencontre ; nous étions voisins ; Saint-Aniant 
étoit couché avec mon frère atné ; ils étoient amis de 
débauche. Le bonhomme Yéron lui vint parler, et lui 
demanda : « Qui est là avec vous ? — C'est Saint- 
« Amant ^ il dort encore. — Saint- Amant qui fait des 
« vers? — Oui. — Dites-lui en ami qu'il n'en fera ja** 
fc mais bien, si cet homme de chez nous ne lui mon- 
« tre. » Saint-Amant ne dormoit point, et, sans s'infor- 
mer qui étoit Vhomme de chez nous, car il se tient 

(0 Glaade de Malleville , de F Académie fran^oise. U a étë secréuire 
de Baasompierre. On ne seaoavient guère que de son sonnet de la BtlU 
dfatineuse, qai ne mérite pas sa renommée. 

(«) Ce qu'on appelle aaioard^hui Pami de la maison, U meilleur ami 
du mari. 
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au-dessus de tout le monde^ il disoit tout bas à mon 
frère : « Qui est cet impertiDeut-là? Renvoyez4ey ou 
« je le jetterai par les fenêtres. » 

Enfin le second fils de Véron^ un des plus sots ani- 
maux que je vis jamais, mal satisfait de sa mère, com- 
mença à en fair« quelque bruit; déjà long-temps aupa- 
ravanty tant il ëtoit innocent, il s'étoit plaint de ce que 
sa mère accouchoit en Tabsence de son père. L^ bruit 
qu il fit vint aux oreilles du marî^ qui, finement, le 
tira à part, et lui fit dire tout ce qu il savoit. Ce n'est 
pas tout : Véron fait venir $a femme et lui confronte 
ce garçon ; elle lui saute aux yeux, et le père eut bien 
de la peine à lui faire lâcher prise. Tout cela aboutit à 
une défense expresse de ne voir plus Malleville, et le 
bourgeois, comme officier du Roi, mit une épée à son 
côté, et jura de le tuer s'il le trouvoit en sa maison. Il 
ne laissa pas d'y venir secrètement; même le bon- 
homme le rencontra une fois entre chien et loup, et 
fit semblant de ne le pas reconnoître. 

Cette femme persécuta toujours depuis son accusa- 
teur, et fit tant enfin qu'on le condamna à aller porter 
les armes en Hollande. On l'équipa pour cela assez 
plaisamment.. Le père, curieux de vieilles ferrailles, 
lui donna une épée que Henri le Grand, son bon maî- 
tre, avoit portée, et le propre chapeau qu'il avoit 
quand il épousa la feue Reine-mère (0 ! 

Ce garçon fit quelques jours le soldat sur le pavé. Je 
ne sais s'il y arriva quelque désastre ; mais tout d'un 
coup, au lieu d'aller à Calais, il s'enfuit à Nantes, où 
son frère aîné avoit une commission aux cinq grosses 

(0 Marie de Mcdicis. 
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fermes. Ce frère revint à Paris au bout de quelque 
temps, sa commission lui ayant été ôtée. Or» le cadet 
avait porté les armes, et Malleville, n'osant plus reve- 
nir voir sa dame, elle alloit chez lui. Le mari mourut 
un an après. Cétoit un homme si raisonnable qu'un 
de ses neveux, lui criant comme il éioit à l'agonie : 
ff Mon oncle, songez à Dieu, » il lui répondit en bé« 
gayaat : .« A qui veux-tu donc que je songe 7 au 
« diable ? » 

Son grand deuil fini, la pauvre femme donna une 
grande preuve de sa constance à Malleville ; car cet 
homme étant tombé malade à Fontainebleau, où la 
cour étoit, elle feignit d'y avoir affaire, et, quoique 
très-incommodée pour le logement, elle y demeura 
jusqu'à ce qu'il fût guéri. Malleville ne survécut guère 
au cocu. Elle en fut affligée ; mais, comme c'est une 
personne qui ne prend guère les choses à cœur, elle 
s'en consola bientôt. Elle aime la frérie (0, et on l'en- 
ivre comme on veut; c'est une vraie tête de linotte. 
Elle fit les Rois, il y a quelques années, chez mon 
père; mon frère de Lussac et quelques autres, après 
ravoir mise en belle humeur, tant par le vin que par 
leurs discours {^)* 

{') Frérie, oa platdt^airie, partie de bonne chère et de débancbe. 
I^a Fontaine dit dans sa fable du Loup et de la Cigogne : 

Les loaps mangent glontonnement, 
TJn lonp donc étant de fratrie , 
Se pressa, dit-on , tellement , 
Qa'il en pensa perdre la vie , etc. 

(•) La licence dntableauqne noos sopprimons montre qaeDesIjons, 
théologal de Senlîs^ ayoit de jastes motifs de chercher à réprimer les dés- 
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Cette folle s'habilloit à soixante ans comme une fil- 
lette ; elle n*avoit pourtant rien de jeune que l'humeur 
et les cheveux ; car, pour vérifier le proverbe, elle ne 
blanchit point encore. Elle avoit deux servantes qui, 
pour la piller plus à leur aise, se disoient Tune à l'au- 
tre, quand leur maîtresse s'habilloit : k Je ne lui don- 
ce nerois que vingt ans. » Elle devint amoureuse d'un 
des coglionidi mïla franchi du cardinal Mazarin ('); 
c'étoit un garçon de trente ans qui avoit Féchine assez 
large : il logeoit chez elle comme parent de son gen- 
dre ; il couchoit avec elle tout doucement, et s'en fit 
donner vingt mille livres par une bonne donation. 
Voilà bruit au logis. On dit qu'elle vouloit l'épouser; 
ma mère y fut et lui dit : «f Ma cousine (elles étoient 
(c cousines germaines), vous moquez-vous de vouloir 
« vous remarier à Tâge que vous avez ? — Ma cou- 
ci sine, lui répondit- elle, voulez-vous que je laisse mou- 
ce rir un homme en la fleur de son âge ? C'est fait de 
« lui si je ne l'épouse \ il mourra d'amour. — Vous 
« rêvez, lui répliqua ma mère ; vous croyez être la 
« belle Hélène. — Je serai ce qu'il vous plaira ; mais 
<( mon poi'trait et moi, c'est la même chose ; regardez- 
c( le bien. » C'étoit un portrait où elle s'étoit fait flat- 
ter tant qu'elle avoit voulu. On fit venir son extrait 



dësordres auxquels le PhébéàxxtïXïmX. lieu. {J^oy, les Discours ecclésias- 
tiques sur le paganisme des rois de la Fèwe et du Jloi'-àoitf Paris, 1664, 
et les Traités singuliers et nouveaux contre le paganisme du Roi-àoitj 
Paris, 1670.) 

(0 Tallemant auroît dû âi$e di mille franchi. Il désigne par <2eUe 
expression de mépris les gentilshommes qae le cardinal Mazarin avoit 
à sa solde, qui lai seryoient de gardes, et auxquels il pay oit mille francs 
de gages. 
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baptistère de Londres , car son père et sa mère, fuyant 
la persécution, y avoient demeuré quelque temps; on 
le lui montra: elle avoit soixante et un ans. <c Voire, 
a dit-elle, peut-on ajouter foi à des gens qui ont fait 
« mourir leur roi sur un échafaud? » Elle Tépousa. 
Elle ennuyoit tellement ceux qui alloient en même 
carrosse qu elle à Charenton, en leur parlant sans 
cesse de son mari, que la plupart quittèrent à cause 
d'elle et prirent un autre carrosse. Un matin que cet 
homme.étoit au. lit, elle dit à une de ses amies : « C'est 
« le plus bel homme du monde; mais c'est tout autre 
« chose quand il est droit. » Il fut bientôt las de sa 
vieille; le soir il.se couchpit le premier. « Mon fils, 
a lui disoit-elle, ne t'endors pas ; je m'en vais. Je serai 
ce bientôt déshabillée. » Mais c'étoit pour lui une po- 
tion somnifère que ce discours-là.. Il ne Tavoit éppusée. 
qu'à cause de la disgrâce du cardinal. Il 3e donna 
bientôt après à M. de Y^ndôme. Il cherche de l'^m-i 
ploi et ne veut point i:etourn€r chez sa femn^e.Ën çQet,. 
il n'y couche pas seulement, et la bonne, dey^^nle;): 
pas à se repentir de tout ce qu'elle a fait\ Toute J[% 
joie qu elle a ^.ue depuis lon^-tenaps, ç'a^ été 4e pouvoir, 
dire : « Je porte le deuil de mon bc;au-pèçê. y )EUe.s'ij^> 
maginoit en être rajeunie de beaucoup. ^ .^ . , v.. 



..l ... . tt M-.?« 
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LE MARÉCHAL DE SAINT-GERAN (D, 

ET SA FILLE. 

Le maréchal de S^int^Geran éloit de la maison de 
L» Ouiche.Il fot fait maréchal de France pour Tempê^ 
cher de criailler quand on fit M* de Loy nés connéta- 
ble ; car il éloit de ces gens qui prétendent beaucoup, 
qnoiqti'ils méritent fort peu : c étoit un gros homme. 
On conte de lui qu'une dan!»e> qu'il avoit aimée fort 
long-4emp9, lui dit qu*il étoit trop pourceau pour être 
aîtnéy et que, sus là-, il étoit devenu maigre à force de 
boire du vinaigre et de s'échauffer le sang; qu'après, 
il ë«t de cette dàrae ce qu'il voulut; mais que, pour 
se! Vfenfger d'une si grande rigueur, et se récompenser de 
lât graisse qu'il avoit perdue, il Tavoît conté à tout le 
rfïondè. Madame de Rambouillet dit ^'elle croit que 
c est un conte et qu'elle ne Ta jamais vu que gros et 
afi^as; ii fut marié deux foJs (^) r il eut une fille de son 
premier mariagéj' qui étoit admirablement belle; il 
la maria, dès douze ans, à un gentilhomme de qualité 
du Bourbonnois, nommé M. de Chazeron (3), Je pense 

(0 Jeaa-Francois de La Gaiche, seigneur de Saint-Geran, maréchal 
de France en 1619, mourut le a décembre i63a. 

{*) Le maréchal de Saint-Geran éponsa, en premières noces, Aone 
de Toumon, dame de LaPalice ; il la perdit en 1614. 

(3) Marie-Gabrielie de La Guiche épousa, en 16 14 , Gilbert baron 
de Chazeron, gouverneur du Bourbonnois. 
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qu'on l'enToya se promener en Italie, à cause que sa 
femaieétohtpapjvune; aussi, là, il gagna une si belle 

y , qu'il 6D tomba par morceaux : il donna cernai à 

sa femme quin'en put janvais bien guérir (i). Gomme 
elleétoitveaTeiSonpèrelui donnoitle fouet cotnme on 
le donne à, un enfant, et latraitoit forttyranniquement* 
Noos parlerons d'elle ensuite. En secondes noces, il 
épousa la Teuve d'un^M. de Sainte-Marie W^ qui avoit 
été assez bien avec Henri it. Cette femme avoit une 
fille, que le maréchal fit épouser au cofmte de Saint* 
Geran, son fila (?\; après il mourut, et en mourant il 
disait à cause da •maéécbal de Miarillac et de M. de 
Montmorency: « On ne me reconnottra pas en Vautre 
« monde , car il y a long-temps qu'il n'y est allé dé 
« maréchal de FVance avec sa tête sur ses épaules. » 

La comtesse de Saint-Geran fut assez long-tempS 
sans devenir grosse ; enfin il peut y avoir dix^sept anà 
qu'on disoit qu'elle l'étoit (4); plusieurs s'en moquoîent : 
eHe alla pourtant jusque bien près de son terme. Jamais 
femme n'a tant appréhendé d'avoir du mal en accou- 
chant. Feu' madame de Bouille (5), sœur de père et 

CO Bemarîée avec Tîiboléûxi d'Épinay, marquis de ISaiot-Lac et 
marécbfll de France, at> mois de join 1627, elle moarot le i'j'yàii' 
TÎer i^aiOprè» une maladie de septtamées, dit le Pèrt Anselaie^ 

(•) Elle s^appeloit Suzanne AazEspaules^.dame de Sainte-Maiiek-4a- 
Mont; elle éloit veuve de Jean, seigneur de Longaunay. 

{») Le comté de Salixl-Oeraxi , Gis àtt raarëëhat j épôosà Suzanne de 
Longaonay, en 1619. * 

(4)CétoiteD i64o. (T.) 

(s) C^èsi'bnière de la comtesse D a Lude ) e^e est moHe jeune. Son 
mari ëtbit on liomne dé qnaliië d'Alijoi^. (T.) -^ Jae(Ji)«Ibîe'dé"f.à' 
Croiche ëpoùrâ, .eD.i633, le marquis de BortriHë, èî6mte àéUtéaacè; die 
est morte au mois de janvier i6ffi . 
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de mère du comte de Saint-Geran, et par conséquent 
son héritière, lui proposa de se servir d'une sage- 
femme qui, à la vérité, avoit la réputation de sorcière, 
mais qui la feroit> accoucher sans douleur ( > ) .Cette pau* 
vre femme la voit : le mari étoit absent. La sage- 
femme lui frottoit les reins de je ne sais quelle dro- 
gue, et la faisoit aller en carrosse à travers les sillons du 
Bourbonnois, qui sont fort relevés, pour détacher 
1 enfant. Elle était alors à La Palice, qui est à eux. La 
femme d'un gentilhomme de M. de Saint-^Geran, 
nommé Saint-André, y fut un jour; elle étoit aussi 
grosse pour la première fois; cela loi fit descendre son 
enfant si bas, qu'elle «e pensa blesser, et elle n y vou- 
lut plus retourner. Enfin, un matin la comtesse envoie 
xiire à cette demoiselle qu'elle la vint trouver au jar- 
din, (c Ah ! ma mie, lui dit^elle, que je me porte bien 
ce aujourd'hui ! Je ne suis plus incommodée. — Mais ne 
ce séntez-vous rien? lui dit cette demoiselle; car vous 
(c perdez bien du sang? » Elle regarde ; effectivement 
elle eut une perte de sang qui dura deus ou trois jours. 
Depuis elle eut toujours dans l'esprit qu'elle étoit ac- j 
couchée. Sept ou huit ans après, un maître d'hôtel de | 
la maison, à l'article de la mort, se plaignit fort de ma- 
dame de Bouille, et dit qu'elle l'avoit engagé à une 
étrange chose. M. de Saint-Maixent, autre héritier de 
Saint-Geran, accusé autrefois d'avoir tué sa femme 
pour épouser madame de Bouille W, quand son mari, | 

i 

(>) La comtesse aie cela , et dit sealement qa'oa envoya qaërir cette 
femme, commis la plps bab^ej qu^elle fut for^ malade j mais qo'en ac- 
coQclumt il lui prit u^e fai^blesse. (T.) , . 

(0 La comtesse de Saiot-Geran dit queSaioi-Maixeot e^ madame de 
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qui étoit vieux, seroit mort, donna charge à son con^ 
fesseur et à quelques autres, en mourant, de demander 
pardon pour lui à madame de Saint-Geran. Notez 
qu'il étoit aussi à La Palice durant sa grossesse. Tout 
cela joint ensemble, on conseille au comte de Saint-6e- 
ran de savoir la vérité de la sage -femme par personnes 
interposées. Elle dit que la comtesse étoit accouchée 
d'un enfant mort et qu elle Favoit enlei^ré au pied du 
colombier. Saint-Gerah la met en prison ; la comtesse 
sur cela se va mettre dans l'esprit qu'un petit garçon 
qu elle a élevé, et qu'elle fit page, étoit son fils, qu'à 
cause de cela on avoit fait en sorte que mademoiselle 
Du Puys, fille d'un tireur d'sarmes, une espèce de 
femme où il y a.bien à redire, avoit souffert que cet 
enfant, qu'elle dit être à elle, f(it élevé par la comtesse 
parce que effectivement c' étoit le fils de cette dame. 
L'enfantétoit joliCO, etSaint-Geran Tafort gâté, car 
il s'en divertissoit, et lui apprenoit cent ordures. La 
feue marécliale, qui a.eu des fîfleS]^ tandis qu'oit a crit 
cet enfant mort, disoit que c'étoit l'ainé de la maison ; 
mais quand ellefa vu que la comtesse prétendoit que ce 
fût cet enfant, elle disoit qu'il le falloit faire cordelier, 
à cause du scrupule. Voyez quelle dévote ! Durant le- 
procès d'entre M. et madame de Saint-Geran contre 
la Da Puys, qui soutient que c'est son fils, et que 
ce n'est que sa conscience qui l'empêche de le dés- 

Boaillé, éUnt toQa den% mariés, s'étoient donné Tun à Teatre des pro- 
messes de mariage. (T.) 

(0 La petite-vérole l'a fort gâté. Depuis, sa mère en a eu bien soin j 
le père est mort endetté, et on a donné son gouyememenl àe Bourbon- 
neis : cet homme avoit quelquefois quarante pages j c'étoit peu de 
chose. 
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avouer y car il siei^oit grand seign^ar^ et contre ma* 
dame <4e Ventadour, fille de la feue maréchale^ et le 
eomte et la comtesse D» Luds^ la sage^^femme est 
morte en prison, et n*a rien avoué pour la com- 
tesse (0* Depuis^ il y a eu arrêt qui a débouté le comte 
et la comtesse; Du. Lude et reçu la comtesse die Saint- 
Geran à pi^euves (9). Madame.de Ventadour et sa sœur 
de Saint -Gneran, elles sont sqsurs de mère, sont 
hrouUlées pour cet enfant qu'on veut faire recon* 
noitre. 

Yaure dit : « Les voilà bien enopechéës de savoir «i 
« une femme, a accouché oui ou non; il ne faut que 
« regarder au ventre : chaque enfant y fait une grosse 
« ride. Eh bien, mademoiselle Diodée n~ a*t«elle pas 
« épousé là un habile homme ! m 



naïvetés, bons mots, etc. 

Un cocher fut à confesse ; on lui ordonna de jeûner 
huit jours. « Je ne saurois faire cela,. dit~il au confesseur. 
« — Eh ! pourquoi? — Je ne veux point me ruiner. Je 
« suis un pauvre homme qui ai femme et enfants. J'ai 
« vu jeûner monsieur et madame tout ce carême : il 

(<) Elle dit qae si, et q^x^on avoit promb vingt mille écua à la Du 
Tuja, laquelle s'est saavée, de peur d^ètre pendue. (T.) 

(^ Il jra eu deaz arrêts du Parlement» Tuo do 18 ao4t i|557, et 
Tantre du 5 juin 1666. La comtes9e de ^alat-Gerao gagna mm procès» 
et Bernard de Ia Goiche, comte de Saini-'lGrenui» apa £ls^ par arri^ 
^accéda aux noms et arn^es d&sa maison 
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« faut ducotignac, des poires de bon chrétien^ du riz^ 
c( des epiaards, de» raisins» des figues, etc. » 

Gaquenelle^ apothicaire câèbre, ayant présenté ses 

parties à Mai^at, grand partisan, greffier du conseil, 

la femme duquel étoit morte d'une longue maladie, cet 

homme, qui n'étoit' pas anllrément affligé, lui dit en 

souriant : a Organa pharmaciœ, sunt organa falla- 

iiçiçB. » JL^ , fiks^m^àfiQfph lui répoodit d^c^^me : 

« Organa fiubUçat^rf^f Oi^ organa, diabofprMm- . 

' ' ^ . ... • * . • . / 

Un homme écrivant k son fils, mit ain^d au has : 

«Votre très*humble et très-obéissant père. » ' 

Dans le temps qu'on plaida au grand cotisêii la 
cause de cette abbesse hermaphrodite qui avoît eii- 
grosse je ne sais coinfc^ien de religieuses, et qtl'ellë fiil 
côndamûéé à passer le i*ëste dé ses jours errttè quatre 
murailles, une bonne religieuse des Hospitalières de 
Paris disoit à une de ses amies, qui étoit plus fine 
qu'elle : m Mal sœur, nous soinmes pourtairt biéh bbli^ 
c géèsà Dièti; combien de fois n'avons-hous pia$ cou* 
a cfaé enseàible à notre maison des champs, et'cepén- 
« dant il n en est point mésarrivé! » 

Un consmller au P^rlétnayt, nommé Racine, qui 
nVtoit pa6 Un grand personnage, avoit doimé charge 
à un maquignon de lui chercher un cheval pour 
mettre en la place de cdui qu il avoit perdu. Un jour 
qu'S donnoit à dîner à bien des gen^s^ un petit laquais 
vint tout échauffé lui crier devant tout le monde : 
<c Monsieur, ce marchand de chevaux est là-bas qui dit 
« comme cela qu il a trouvé un pareil. » 
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SUITE DES BONS MOTS 

ET NAÏVETÉS (O- . 

Une bourgeoise, qui avoit les yeux fort rudes et un 
peu louches, se vantant qu'un duc et pair lui avoit fait 
les yeux Houx : « Avouez, mademoiselle, lui répondit- 
« on, qu^îl y a fort mal réussi. » 

Vn Gascon ayant pris querelle avec un passant, lui 
dit en colère : « Je te donnerai, maraud, un si grand 
« coup de poing, que je t'enfoncerfii la moitié du corps 
« dans le mur, et ne te laisserai que le bras droit de li- 
ce bre pour me saluer, a 

Un prédicateur ennuyqit tout le monde en préchant 
sur les béatitudes. Une dame lui dit : « Vous en avez. 
i( oublié une ; heureux qui n'^toit point à votre ser- 

c< mon !» ; . 

Un homme, qui n'étoit que .fils d'épicier, et iirisoit 
le gros seigneur, ayant fait peindre cbe^ lui,, sous, un 

(0 Cette Suite du chapitre des hons mou ne fait pas partie du 
manuscrit des Mémoires. Elle est tirée d^ou autre manuscrit autogra- 
phe de Tallemant qui appartient à M. Monmerqué. Qn a choisi les 
traits les plus remarquables , cl les autres ont été négligés. Les saillies 
de madame Gornnel sont placées à la suite sous une rabriqùe' partie 
culière. 
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tableau dedëvotion, respicefinem^ on effaça IVet Vm^ 
et il ne resta plus c^espicefine. 

Un homme disoit qu'on ne pouvoit lui reprocher 
d'être fils d'un cornard^ parce que son père n'avoit ja- 
mais été marié. 

Un maître-d'hôtel servoit mal sur la table. Son 
maître, l'en réprimandant^ lui dit qu'il ne savoit pas 
vivre. « Eh ! où diable l'aurois-je appris, lui répondit- 
« il, puisque je n'ai jamais bougé d'avec vous? » 

Au sacre du coadjuteur de Rouen, une dame disoit 
qu'il lui sembioit être en paradis, tant elle trouvoit 
beau ce cercle d'éyéques. c< En paradis ? lui dit-on, il 
« n'y en a pas tant que cela. » 

L'abbé de La Victoire (0 voyant entrer les dames 
quêteuses, crioit à ses gens du haut de l'escalier : 
<c Qu'on ne laisse entrer personne à cause de cette 
« petite-vérole, yt Elles courent encore. 

Pour dire : Je n'ai pas tant de mérite que vous, une 
dame françoise disoit à une Italienne : v Non sono 
tanto meretrice corne vostra signoria. » 

M. Delbène disant à Des Barreaux W qu'un bon mor- 
ceau qu'il lui présentoit lui fer oit mal à l'estomac : 
« Bon, bon, repartit Des Barreaux, êtes-vous de ces 
€( fats qui s'amusent à digérer 7 » 

(0 Claude Duval de Coapanvilie, abbé de La Victoire. {Voyez son 
Hiaioriette, i. 3, p. 33o.] 
^(■) Voyez l'Hifllonette de Des Barreaux, t. 3, p. l^. 
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Des Barraattx entendant an^raad tottnarre un vett- 
dredi pendant qu'ilmangeoitane otn^^tte au lard^ se 
leva de table et jeta l'omelette par la fenêtre, disant : 
« Voilà bien du bruit là haut pour une omelette. » 

M. le maréchal de — a une aune de menton ; M. de 
La G.... n'en a point. Â une chasse du Roi, ayant 
seuls aperça le cerf, ils coururent de ce côté-là. te 
Roi dît : «Où vont-ils si vite? — Sire, répondit 
« M. deGrammont, le maréchal de..... emporte le 
« menton dé La G..., et La G... court après pour le 
« ravoir. » 

Les Portujgais ayant perdu une l)ataillé, on trouva 
quatorze mille guitares sur la place. 

Monsieur (0 avoit la barbe, rpa^e* jpltajçit à pa mai- 
son de campagne, il demanda à iin.^jifnuque pour- 
quoi il n'avoit point de barbe 7 n Je vaÎ3, lui répondit- 
« il, vous en dire la raison. C'e^ que le< bou Dieu 
c( faisant la distribution des barbes, je suis venu lors- 
ce qu-il n'en restbit>^lus que des tousses à donner, et 
« j'ai mieux aimé m'en passer* î> 

Un paysan se mourant, son fils fut chercher le curé, 
U demi-lieue, et fut trois heures à sa porte, crainte de 
l'éveiller. Le curé lui dit après :' « Je n'y ai donc plus 
« que faire ; il sera mort à présent. — - Oh ! nenni, 
ff monsieur, dit le paysan, Pierrot, mon voisin, m'a 
a promis qu'il l'amuseroit. » 

CO Gaston de France, duc d'Orléans. 
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Madame Loiseao, botirgeoiséy étoit à Versailles. Le 
Roi, voyant qu'elle s'approchoit fort près du cercle, 
dit à une duchesse de la questionner; celle-ci lui 
dit : « Madame, quel oiseau est le phis sujet à être 
« cocu? » Elle lui répondit : <i C'est un duc, ma- 
«< dame (0. » 

M. L..., disoit : « Tai reçu tous les sacrements^ 
« excepté le mariage que je n'ai jamais reçu en origi- 
« nal; mais j'en ai tiré plusieurs copies. « 

M. Le Féron étant attaque des voleurs, dès les cinq 
heures du soir, leur dit : « Messieurs, vous ouvrez de 
« bonne heure aujourd'hui, i» 

M* de Furetière disoit que le premier inventeur des 
dédicaces a été un mendiant. 

Un meunier faisant fort bien son devoir dans le 
congrès, sa femme lui disoit : « Jacob, pourquoi ne 
« faispis*tu pas de même qnand j'ëtîons cheue nous? 
« Je 0' eussions pas eu la peine de venir ici. » 

Montmaur W étant à table en compagnie où Fou 
faisoit grand bruit de rire et chanter, dit tout haut 
d'un air chagrin : « Âh ! messieurs, un peu de silence,,^ 
« on ne sait ce qu'on mange. » 

(0 lyaQtMS ODt attribué «ette repartie à madame Contuel. 

(>) Pierre de MontmaDr, professeur de grec au Collège de France, ev 
&meax parasite. Il a été Fobjet des satires et des plaisanteries de beau- 
coup de saFants. (Voyec VSistoire de P. ât Montmaur; La Haye, 1715»^ 
% Yol. in^".) 
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On dit proverbialement : Il enrage comme un poète 
qui entend mal réciter ses vers. 

La charge la plus difficile à exercer à la cour est 
celle de fille d'honneur. 

Un ivrogne ayant roulé tout un escalier, étant en 
bas, dit froidement : « Aussi l)ien voulois-je descen- 
« dre! — Dieu vous a bien aidé, lui dit-on, de ne 
« vous être pas blessé. — Parbleu, répondit-il, voilà 
« un beau secours ! il ne m'a pas aidé d'un seul éche- 
cs Ion. » 

Un capitaine ayant volé une pièce de drap à un 
moine de pays ennemi qu il rencontra; le moine lui 
dit en s'en allant : « Je vous remets au jour du juge- 
ce ment où vous me le rendrez. » Le capitaine dit : 
« Puisque tu me donnes un si long terme, je prendrai 
« encore ton manteau. » 

Un évéque croyant qu'un clerc, qui se présentoit à 
l'examen, étoit un niais, lui demanda pour se diver- 
tir : « Mater y cujus generis ? » Il lui répondit : 
«i Distinguo^ simea, est femini generis y si a)erh tua^ est 
« commuais, » 

Un seigneur demanda à un paysan où il alloit, qui 
lui répondit arrogamment : « Je n'en sais rien. — 
« Oh ! lui dit-il, je vais te l'apprendre. » Aussitôt il le 
fit prendre et lier par ses gens pour le mener en pri- 
son. Quand le drôle vit que c' étoit pour de bon, il de- 
manda grâce. « Eh bien, dit-il en pleurant, ne vous 

/ 
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I a avoi$-je pas dit que je n'en savoïs rien? » Le sei- 
' gnear se mit à rire de cette juste et plaisante repartie, 
et il le fit délivrer. 

Un père représentant toutes sortes de raisons à sa 
fille pour la dissuader du mariage, lui cita saint Paul, 
qui dit que c'est faire bien de se marier, mais qu'il est 
encore mieux de ne le pas faire. « Eh bien, mon 
« père, répondit-elle, faisons bien ; fera mieux qui 
« pourra. » 

' Certain bourgeois, qui avoit coutume de venir voir 
souvent un moinç goutteux, fut un mois sans y veiiir, 
et y revint en sautant et dansant tout joyeux, disant : 
a Mon père, c'est que je me suis marié depuis que 
« je ne vous ai vu. — Je ne m'en étonne pas, lui 
(c dit -il, vous ressemblez à ces jeunes chevreaux 
« qui ne font que sauter quand les cornes leur vien- 
« nent. » « 

Un empereur montroit un beau couvent qu'un de 
ses ancêtres avoit fait bâtir pour accomplir un vœu 
qu'il avoit fait au fort d'une bataille. Le colonel fran- 
çois à qui il parloit lui répondit : « Son vœu et son 
« bâtiment me font croire qu'il avoit une belle peur 
« dans la bataille. » 

Un poète, qu'on railloit sur sa poésie, disoit d'un 
air content de lui : « Je de crois pas mes vers fort 
Cl bons, mais franchement je les crois fort passables. — 
« Vous avez fort raison, lui répondit une personne de 
a la compagnie, ils sont passables en toutes façons, car 
« vous vous seriez bien passé de les faire, nous nous 
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(c serion» bien passée de les entendre /et la mémoire en 
(f passera bien vite. ». 

Un président fort avare et grand joueur, disoit, 
après avoir fait une grande perte,, que du moins il 
avoit perdu sans dire un seul mot. « Il est vrai, mon- 
« sieur, lui répondit-on, c'est que les grandes douleurs 
(c sont muettes, » 

L'on dit un jour à un prélat qui lie résidoit que r?i- 
rement dans son évécbé: «G'estbktifait, monseigneur, 
(c cela marque la eonfiaince que vous atei^en Dieu; 
« votre diocèse peut- il être mieux que sous la conduite 
Il de la Providence? » 

Le duc d'Ossonne promit mille pisloles aux Jésuites, 
s'ik lui faisoient voir qu'on pût donner l'absolution par 
avance d'un péché iion encore commis. Après avoir 
bien cherché , ils lui apportèrent un de leurs auteurs, 
et lui donnèrent l'absolution qu'il demandoit. Il leur 
donna une lettre de change à recevoir à quatre lieues. 
Ils trouvèrent en chemin douze drôles qui les battirent 
et leur prirent la lettre de change. Ils vinrent se 
plaindre au duc, qui leur dit que c'étoit là le péché 
qu'il avoit envie de commettre, et qu'ils l'en avoient 
absous. 

Une paysanne demandoit à sa nièce mariée depuis 
trois mois , s'ils s'aimoient toujours bien : « Eh ! dit- 
« elle, là, là. — Mais, comment! es-tu fâcUée d'être 
« mairiée?— Neni]^in,.ma tante, répondit-elle,, naais 
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« ard4% ^^^ s'entr'aime mieux quand om ne s'ha pas 
ce qu'on s'entr'aime quand on s'ha. » 

Une sage-femme s'approchant d'une fenêtre pour 
nettoyer l'enfant qu'elle venoit de recevoir, s'écria : 
ce Ah! qu'il ressemble à son père! — Comment, dit 
« l'accouchée de dedans son lit, est-ce qu il a une cou- 
ce ronnesur la tête? » 

Uù commis borgne ayant exigé d'un cabaretier des 
droits qu^il ne lui devoit pas, le cabaretier, pour s'en 
venger, fit représenter le portrait du commis à son 
enseigne, sous la formé d'un voleur avec celle inscrip- 
tion : Au Borgne qui prend. Le commis, s'en trouvant 
offensé, vint trouver le cabaretier, et lui rendit l'ar- 
gent des droits en question , à la charge qu'il fer oit ré- 
former son enseigne. Le cabaretier, pour y satisfaire, 
fit seulement ôter de son enseigne le p\ si bien qu'il 
resta , Au Borgne qui rend, au lieu du Borgne qui 
prend. 

Un chevalier .menteur disoit avoir vu une église de 
mille pas de long : son valet voulant l'interrompre par 
un démenti, il dit aussitôt, pour raccommoder la chose, 
et deux de large. Comme il vit qu'on rioit : « C'est ce 
« coquin qui en est cause , sans lui je l'allois faire 
« carrée. » 

Arlequin disoit que le Colosse de Rhodes s'étpit 
marié avec la Tour de Babylone, et qu'ils avoiènt en- 
gendré de leur mariage les Pyramides d^Égypte. 

Un gentilhomme parlant d'une chambre oii on 
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Favoit mis coucher, dont les murs étoient rompus et 
crevassés, disoit : a Voici la plus mauvaise chambre 
« du monde, on voit le jour toute la nuit. » 

Un confesseur demandoit à un soldat qui se confes- 
soit s'il avoît jeûné. « Que trop, mon père, répondit- 
a il; j'ai quelquefois été huit jours sans manger de 
« pain. — Mais si vous en eussiez eu, dit le confesseur, 
« vous en eussiez mangé? — Très-assurément, répon- 
<i dit le soldat. — Mais, ajouta le confesseur, Dieu ne 
« prend pas plaisir à ces jeûnes forcés. — Ma foi, ré- 
« pliqua le soldat, ni moi non plus, mon père. » 

Santeuil disoit à Du Périer : a Tu es réduit au lait de 
(( Muses. » Celui-ci répondit : «Les Muses sont vierges; 
a si elles ont du lait , c'est vous qui les avez prosti- 
« tuées. » 

Maldachin étant amant favori de donna Olimpia, et 
paitageant ses plus douces faveurs avec le pape, elle 
lui dit un jour dans ses transports les plus violents : 
CoraggiOj nii Maldachin, tifaro cardinale i mais il lui 
répondit : Quando sareb'e per esser papay non posso 
piii. 

Une femme reprochoît à son mari studieux, qu'il 
avoit de l'indifFéreoce pour elle, qu'elle voudroit être 
livre, parce qu'il étoit toujours en leur compagnie. 
« Et moi aussi, lui dit-il, pourvu que ce fût un alma- 
(c nach : j'en changerois tous les ans. » 

Un hommçj,. dçins la crainte d'être. battu par un de 
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ses ennemis, se tint plus d'un an sur ses gardes avec 
beaucoup d'inquiëtude; mais à la fin, recevant des 
coups de bâton de lui lorsqu'il y pensoit le moins > 
il dit : « Grâce à Dieu, me voilà dehors de cette 
(c querelle. » 

En arrivant d^un voyage, M. de Vivonne disoit à 
sa sœur, madame de Thianges, tous deux fort gros : 
« Embrassons* nous, si nous pouvons. » 

Madame de Thianges étant malade, et se plaignant 
au comte de Roucy du bruit des cloches, il lui dit : 
« Madame, que ne faites-vous mettre du fumier devant 
ce votre porte? » 

L'abbé d'Âumont trouvant sa loge prise à la comé- 
die par le maréchal d'Âlbret, dit : « Voilà un plaisant 
« maréchal , il n'a jamais pris que ma loge. » 

M. de Gondi, abbé de Sainte-Magloire (0, qui fut 
depuis archevêque de Paris, étant fortement sollicité de 
permuter cette abbaye contre un autre bénéfice qui 
paroissoit plus considérable, répondit : « Gloriam 
« meam alteri non dabo. » 

Un partisan se trouvant dans une compagnie où 
chacun déclama de son mieux contre les gens d'af- 
faires, voulut prendre leur parti en disant qu'ils 
étoient le soutien de l'État. « Parbleu, répondit un 
« de ceux qui Técoutoient, c'est donc dans le sens que 
« la corde est le soutien du pendu, qui ne le quitte 
« point qu'elle ne l'ait étranglé. » 

(0 Le coadjuteur. 

V. 12 
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Clermoj^t Tonnerre, év^quie de Noyon , disoit dans 
jime maladie q^'il ayoit : « Uëlas ! Seigpeur, ayez fûtié 
^c de ma grjmdeiir. » 

Le même évéque disoit des docteurs de Sorbonne : 
« C'est bien affaire à des gueux comme cela de parler 
« du mystère de la Trinité. » 

Après le paon et le cardinal, le plus glorieux de tous 
les anipiaux est le président if. mortier. 

Madame Cornuel, qui avoit les depl^ fort laides, 
demandoit à M. Santeuil combien ils étoient de moines 
à Saint- Victor : « Autant, lui dit*-il, que vous avez de 
<( doux de girofle dans la bouche. » 

M. Bautru comparoit les Capucins à de vieux jetons 
dont on a rogné les lettres; on ne voit qu'une tête avec 
la barbe , le reste est effacé.^ 

Rabelais étant fort malade, son curé, qui ne passoit 
pas pour un habi^ nomme , le vint voir pour lui ad- 
ministrer les sacrements, et lui montrant la sainte 
hostie, lui dit : « Voilà votre Sauveur et voti-e maître 
« qui veut bien s'abaisser jusqu'à venir vpus trouver, 
m le reconooissez-yous bien? — Hél^s! pui, répondit 
n Rabelais, je le reçonnoi§ à sa moptiirç^ » 

Le duc d'Antin faisant voir à un ambassadeur étran- 
ger les beautés de Marly, entre autres les deux pre- 
mières allées du jardin dont les arbres, courbés en arc, 
forment comme autant de portiques, et une longue 
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suite de berceaux, il lui demanda ce qu*U en pénsoit. 
a Cela me parott admirable, répondit l'ambassadeur ; 
« en France tout plie aux volontés du Roi , jusqu'aux 
« arbres. » 

Un intendant de province , homme fort dur aux 
gens de la campagne, se voyant importuné par un 
paysan opiniâtre qui s'empressoit toujours de vouloir 
lui parler, lui donna un coup de pied pour le faire 
sortir. Le paysan fit la pirouette sans quitter sa place, 
et se retournant vei's l'intendant : k Pargué , monsei- 
t< gneur, lui dit-il, si c'est ainsi que vous répondez les 
« requêtes qu*on vous présente, vous n'avez pas'be- 
« soin de secrétaire. » Chacun se mit à rire du bon 
mot> et l'intendant ne put plus lui refuser ce qu'il sou- 
baitoit. 



REPARTIES DE MADAME CORNUEL (0. 

Madame Gomuel avoit un jour un procès , au rap- 
port de M. deSainte-Foi (^), mattre deè requêtes. Elle 

(0 Voyez rHistorieUe de cette femme spiritaelle, t. 4> p* 73. Ces 
Refforties sont, comme nous Pavons dit déjà, extraites d^un manoscrit 
de Tallemant, autre que celui de ses HistorietUSf manuscrit également 
écritde sa main, mais dans les dernières pages duquel Fëcriture est si 
altëféc qu'on doit les vroîre de sa Tieiilesse la plus avancée, si même ce 
ne sont des additions d'un des siens lui ayant survécu. i 

(•) Elle disoil aussi de ce M. de Sainte- Foi, que son nom éloit oomme 
celui des Blancs-Manteaux qui sont habilles de noir. (Lettre de ma- 
dame de Sévigné, du 8 septembre 16S0.} 
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avoit de la peine à lui faire entendre ses raisons. Elle 
alla pour le solliciter^ et le portier lui dit qu'il étoit 
allé entendre la messe. « Hélas ! mon ami, lui dit-elle, 
« il n'entend que cela. » 

Mademoiselle de Piennes, qui a été chanoinesse, 
commençant à se passer , et néanmoins ayant grand 
soin de son teint , mettoit toujours un masque ^ ce 
qui fit dire à madame Cornuel que la beauté de cette 
demoiselle étoit comme un lit qui s'use sous la 
housse. 

En 1691, le Roi étant allé faire le siège de Mons, 
plusieurs ducs, sans emploi, le suivirent. Madame Cor- 
nuel disoit que c' étoit l'arrière-ban des ducs. 

Madame Cornuel avoit plus de quatre-vingts ans^ 
quand madame de Villesavin^ sa voisine, âgée de 
quatre-vingt-douze ans, mourut. « Hélas! ditrelle en 
« apprenant cette mort, me voilà découverte. » 

Elle disoit que les Jansénistes étoient d'honnêtes 
gens, mais qu'ils étoient trop affectueux, et que quand 
M. d'Andilly la rencontroit, il l'embrassoit toujours 
si fort, qu'elle ne savoit comment s'en débarrasser. 

Quelque temps après que mademoiselle de Na vailles, 
dont la mère a poussé jusqu'à l'excès l'application aux 
affaires, eut épousé le duc d'Elbeuf, ce prince fut at- 
taqué d'apoplexie qui lui rendit la moitié du corps 
perclus. A peine en étoit-il guéri, qu'il alla, accom- 
pagné de sa femme , tenir les États de la province 
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d* Artois, dont il étoit gouverneur. Madame Cornuel, 
ayant appris ce voyage, ne put s'enipêchfer de témoi- 
gner la surprise où elle étoit de ce qu'on le menoit si 
loin en pareil état (0. « Vous verrez, poursuivit- elle, 
« que c'€St un ménage de la maison de Navailles, et 
« qu'on le veut faire enterrer aux dépens des États. » 

Feu M. le duc de Noailles fut un jour obligé de 
donner au public sa généalogie , et entre autres arti- 
cles, il y en avoit un qui le faisoit descendre d'un 
homme appelé Gimel, Madame Cornuel dit qu'elle 
ne doutoit point de la vérité de cette généalogie , et 
qu'à la physionomie qu'il avoit, il falloit qu il fût des- 
cendu des lamentations de Jérémie. 

On lui dit une fois que Desmenu - Courtip étoit 
fort malade, et qu'il ne vouloit point se confesser : 
« Vraiment, dit-elle, c'est bien à lui de mourir sans 
« confession !» 

M. le duc de Montausier étant fort malade, son 
valet-de-chambre vient diPe à madame Cornuel , qui 
venoit pour le voir, que son maître ne voyoit plus les 
femmes en l'état où il étoit : « Va, va, dit-elle, mon 
« ami , U n'y a plus de sexe à mon âge de quatre- 
« vingts ans (î*). » 

Un jour qu'^lcf avoit un procès contre un partisan, 
elle fut obligé^ d'aller cliez M. Pussort, conseiller 
d'État, et d'attendre dans son antichambre, parce que 

(0 Ménage, doit A^cyntienclre ici daiis le sens à^économie. 

(0 Dans le siècle saivant on a prêté ce mot à madame Geof fria . 
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des iinanâers étoient avec lui dans son cabinet. Quel- 
ques laquais ëtoient dans le même lieu^ jouant asse^ 
inciyilement auprès d'elle. Le secxétaire de M. Pus- 
sort, passant par là, voulut les faire arrêter; niais ma- 
dame Cornuel Tempécha, lui disajH : « Laissex^les 
« faire, monsieur; je ne les crains point > tant qu'ils 
« sont ainsi vêtus; mais bien quand ils^ont en man- 
« teaux noirs, commue ceux de là-<iedans, qui sontti*ès- 
« redoutables pour moi {^). » 

Les fermiers-généraux des aides |ui saisirent une 
fois un panier de gibiar qui lui venoit de la campagne. 
Sur l'avis qu'elle en eut, elle Tenvoya redemander 
au bureau, et les intéressés, apprenant qu'il n'y avoit 
pas lieu à la confiscation, le restituèrent, en disant 
qu'il falloit éviter ses bons mots. On lui rendit compte 
de cette réponse. ^ Ces gens -là me connoissent, dit- 
ce elle; vous verrez que quelqu'un d'eux a été la- 
ce quais dans quelque bonne maison de ma connois- 
« sance. », 

Elle disoit des partisans qui avoient fait fortune de 
son temps, que ceux qui nous s^voient décrotté autre- 
fois nous crottoient à présent. 

Il est public que dans la promotion des chevaliers 
de l'ordre du Saint-Esprit , qui se fit le premier jour 
de Tannée 1889, î' Y ^^ avoit plusieui^ dont la nais- 

(0 Ce mot a été cité par madame de Sévigné dans la lettre à sa fille, 
da 7 octobre i676« Elle pteee senlenent la scène ehez Berryer, qa'on 
assuroit avoir été Mrgcnt au Mans. 
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sanc^ ëtoii beaucoup att-de88ei» deeetboôileur. M. le 
comte de Choiseul reçut Tordre à cette promotion, et 
comme sa qualité .et son mérite le rendoient très-digne 
de eette distindiion y madame Cornuel disputant avec 
lui quelque tètkïps après : « iTaisez-tous, lui dit-elle , 
cr je yons nomfflerois vos damâradés CO. » 

En l'année 1680, pendant que la chambre des poi- 
sons étoh établie, ûiaclame Cdmuel disoit à M. de Be- 
zons, conseiller d'État, qui étqit de cette commission, 
qu'il étoit bonteux pour eux qu'ils ne fissent pendre 
que des gueux, et qu'ils dévoient, pour leur bonneur^ 
faire louer des babits à la friperie pour babiller ces 
malheureux, quand on les exécutoit, afin du moins 
d'imposer au public. 

Comme on lui dit qu'on brûloit les procès des em- 
poisonnews avec les enqp^isôflfnem's mémer : a Vrai- 
ce ment, ditreUe, c'est bien fait ; inaîfril faudroh encore 
« brûl^F lea tâooins etle8jtt|^< « 

Les rubans étant devenus fort à la mode , on lui dit 
que madame de La Reynie (^) en avoit ti*ie échelle, 
te Héla&! dit-elle, fat bien peur qu'il n*y ail une po^ 
« teM^' dessous. »* 

En l'année 168g, elle disoit qu'elle ne savoil pas 
pourquoi on vouloit que le Roi n'aimât pas Paris, vu 

(0 Le père Brotier rapporte ce mot dam ses Paroles mémorables, 
p. S5. 

(>) Elle étoit toiia&dtt fi^ulenaat^giAeral cfo poltee^ 
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la quantité de bourgeois qu'il ayoit faits chevaliers de 
l'ordre. , 

Un jour d'été, étant dans l'antichambre de M. Col- 
bert, elle disoit qu'elle croyoit être en enfer, parce qu'il 
. y feroit fort chaud, et que tout le monde y seroit mal 
content. 

Elle disoit un jour que le marquis d'AlJuye l'étoit 
venu voir, qu'il avoit l'air d'un mort, tant il étoit 
cnangé, et qu'elle avoit été sur le point de lui deman- 
der s'il avoit congé du fossoyeur, pour aller ainsi par 
la ville. 

Elle disoit de la comtesse de Fiesque, qu'elle s'en- 
tretenoit dans l'extravagance, comme les cerises dans 
l'eau-de-vie. 

La même comtesse de Fiesque disoit un jour, devant 
elle, qu'elle ne savoit pourquoi l'on trouvoit Com- 
. bourg fou, et qu'assurément il parloit comme un autre. 
<i La comtesse a mangé de l'ail, » reprit-elle. 

Un homme de fort peu d'esprit, et qui seotoit très- 
mauvais, vint vpir madaïae Gornuel. S'en trouvant 
importunée, elle dit, quand il fut sorti : « Il faut que 
« cet homme soit mort, car il ne dit mot et sent fort 
« mauva^is. ». 

« 
En l'année 1 689, le maréchal de Duras, comman- 
dant l'armée du Roi en Allemagne, faisoit peu de dé- 
pense et fort mauvaise chère. « Faut-il s'en étonneç? 
« dit-elle, il a une maîtresse et un intendant, n. 
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Un de ses laquais fit une sottise , et en même temps 
tomba à quatre pieds : « Je te défends de te relever, 
« dit-elle, tu es fait pour aller comme cela. » 

Elle disoit du père Gonnelieu, jésuite, et prédica- 
teur fort sévère, qu'il surfaisoit en chaire et donnoit 
à bon marché dans le confessionnal. 

On parloit un jour devant elle de Tavarice de M. de 
Louvois et de Farclievêque de Reims. « Vraiment, 
« dit-elle , M. le chancelier est bien heureux, car ses 
« enfants se portent au bien de bonne heure. » 

En i6go, le Roi ayant créé deux charges de prési- 
dent à mortier du parlement de Paris, en donna une à 
M. l'avocat-général Talon. Il y en avoit trois ou quatre 
fort jeunes des six qui dévoient précéder M. Talon , 
suivant Tordre de leur réception, quoiqu'il fût le plus 
âgé de tous; ce qui fit dire à madame Gornuel, qu'il 
seroit comme le prêtre des enfants rouges, qui eq mène 
dans les rues une troupe devant lui. . 

L'an 1690, Gilbert, conseiller au grand conseil, 
dont le père a été marchand de toile, à l'enseigne des 
Rats y voulut se faire président des comptes à Paris. 
' Madame Gornuel l'apprenant, dit que les papiers de 
la chambre des comptes étoient perdus si l'on mettoit 
les rats dedans. 

Elle disoit de Jacques second, roi d'Angleterre, que 
le Saint-Esprit lui avoit mangé l'entendement, à cause 
de» sa dévotion et de son ioibécillité. 
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Elle di&oitdeM. JeaDnin de GaaliUe^ qui*il ëtoit 
né mort. 

Elle disoit de MM. de Gourtenai et La Vauguyon , 
chevaliers de l'ordre ^ ({oe la difféfence qu'il y a'^oit 
entre eux^ étoit que V\m ne pouvoit avoir ee qu'il 
espéroity et que l'.autre atoit eu ce qtt'il B'espâioit 
pas. 

L'an 1691 y le Roi ayant mis M. le duc de Beau- 
villiers^et rappelé M. de Pomponne dans le ministère^ 
madame Cornuel disoit que c'étoit la vertu et la pru- 
dence dans le conseil^ mais qu'on n^y voyoit point la 
force. 

Baron^ fameux comédien , ettrès-favorisédes dames, 
ayant quitté la comédie , madame Cornuel demanda 
si ce n'étoit pas pouf aller aux Madelonneties (0. 

Elle drsoit, en 1691, qu'il coxwoit des retraites 
comme des fièvres-qttartes, à cause de celle du comte 
de Santena (2), de celle de M. Pîeubét(3)etde celle de 
Baron. 

Elle ct>mparoit le maréchal de Duras aux almâ- 
nachs; parce qxk il disoit tant de choses^ qu'U faHoit 
bieu qu'il rencoiitrât qudquefeis la vérité. 

(0 Cëtoit le coavent des filles repenties. 

(a) Le comte de Santena se retira à la Trappe , à cette ëpoque-là. 
{Voyez la lettre de madame de Côalanges à son mari, da 2^ jaillet 1691, 
et la Relation delà vie et èBe la mort du comte de Santena , nommé 
frère PMmon; BfQBBelks, F. FoppeD», t6$(^.>. 

(3) M. de Fieubet, coïiisâUkr d'Élaty se retira en 1691 âusi Caoïai- 
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Elle disoit sur la religioik qu'elle n'étoit pas mon^ 
rante, mais qu'elle étoit défaillante (0. 

Le roi Jacques second n'ayant pu passer en Ângle^ 
terre à cause des vents excessifs qu'il faisoit ^ madame 
Gôrnuel dit^que Dieu avoit cela sur la conscience. 

Quelqu'un paroissant inquiet du lieu où l'on met- 
troitles étendards pris à la bataille deSteinkerque(^), 
par le grand nombre qui étoit déjà à Notre-Dame : 
« Bon y dit-elle > voilà bien de quoi s'embarrasser! Ils 
a serviront de falbalas aux autres. » 

Au commencement de 1693^ quantité de femmes 
de la cour ayant fait, dans le faubourg Saint-Germain , 
des débauches qui faisoient grand bruit, et qui scanda- 
lisoient le public, madame Gornuel dit que c'étoit une 
mission que M. l'archevêque de Paris avoit envoyée 
dans le quartier pour retirer les jeunes gens d'une plus 
vilaine débauche. 

Elle disoit que la comtesse de Flesque étoit up mou- 
lin à paroles. 

Madame de lionne ayant été fort coquette^ et étant 
sur le retour, elle soutenoit le débris de ses charmes 

doles de Gros-Bois, où il moarut en 1694. {f^ojreii la lettre de madame 
de Coolanges à madame de Sévigné, do 3 octobre 1694.) 

(•) Ce not iait sowMxàr de cdiui de madame de Sévigntf à Toecasion 
des disputes sar la grâce. « É^atansses-mm on peo la refigion qui a^é- 
« vopore toaU à fbtce d'être snbtîibée. » (Mémoirt9 de SainuSimon^ 
1. 1, p. 466, édition de 1S99.) 

C*) Gagnée par le maréckal de Luxembourg» le 3 août 1693. 
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par beaucoup de pierreries ; madame Cornuel disoit 
que c'étoit du lard dans une souricière (0. 

En 1693^ où les armées furent long-temps sans 
rien faire de considérable^ et coûtoîent des sommes 
immenses, madame Cornuel disoit que nous n'avions 
guère de nouvelles pour notre argent. 

U étoit grand bruit la même année, que toutes les 
femmes, et surtout les duchesses, alloient manger chez 
M. le chancelier et chez M. de Pontchartrain ; elle 
dit qu'il falloit que ces messieurs fissent de la soupe 
pour les duchesses, comme Ton en fait pour les pau- 
vres dans les paroisses;. 

Madame Cornuel entendant dire : Nous avons une 
grande guerre à soutenir, et nous n'avons point d'al- 
liés, dit : « Pardonnez-moi, il nous reste encore le 
(f roi de Siam; voilà des envoyés qui partent pour 
« lui (2). » 

En 1693, madame Cornuel entendant dire que les 
blés ne rapportoient rien cette année , dit : « Les blés 
« de cette année sont comme les victoires de M. de 
« Luxembourg ; elles ne rendent point. » 

Les voleurs attaquèrent un soir madame Cornuel. 

(0 Ce mot «st rapporté par Gorbiaelli dans le Post-scriptum de la 
lettre de madame de Sévignë à sa fille, du 17 avril 1676. 

(*) C'e'toit en i685, lorsque le chevalier de Ghaumoat fiit envoyé à 
Siam avec l'abbé de Choisy. (Voyez le Journal du Vbfage de iSioi»* 
par Ghoisy^ Paris, 1687, in-ia..) 



Digitized by VjOOQIC 



MADAME AUB&RT ET PALAVICltlME. 189 

L'un d'eux entrant dans son carrosse, commença par 
lui mettre la main sur la gorge ; mais elle lui repoussa 
le bras sans s'eflrayer> lui disant : « Vous n'avez que 
« faire là^ mon ami, je n'ai ni perler ni tétons. » 

Après la mort de M. Pavillon, évéque d'Âlet, dont 
Téminente piétë, l'exacte résidence et la fermeté sont 
connues de tout le monde, le Roi donna ce bénéfice à 
labbéde Valbelle. Madame Cornuel, en lui faisant 
compliment, lui dit : « Jésus! monsieur, on vous a 
« donné là un éyéché bien austère. » 



MADAME AUBERT 

l£t LE MAftQUlB DÉ Ï^ALAVICHINB (1). 

Madame Aubert est femme d'un des intéressés aux 
gabelles, qui est un homme d'âge, mais fort riche. 
M. d'Orléans, autrefois, la voulut cajoler. On dit 
qu'elle lui répondit : « Voire, c'est pour votre nez ! » 
Une fois, comme quelques personnes louoient sa 
beauté, elle dit : « Oh! ma mère a été bien plus belle 
« que moi ! » Cette femme a été jolie et coquette, mais 
sotte ; elle a fait galanterie avec Pardaillan (^), qui, 

CO Tallemant a francisé le nom de Pallavicini, qui est celai d'ane 
grande maiaon d*Iulie. 

(?) Jean-Antoine de Pardaillan de Gondrin. Il avoit épousé sa coa- 
sine, Anne-Marie deSaint-Lary, demeurée seule héritière de sa maison, 
aux noms et armes de laquelle Pardaillan fut substitué. 
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aujOurd'hai> se fait appeler Termes ; c est le cadet de 
BeUegarde^Montespan. Cet homme a été un peu ac- 
cusé de la fau^e monnoie en Gascogne (*). Cette 
madame Aubert a conservé tant d'amitié pour lai, 
qu'elle a accordé avec son fils une nièce qu'elle tient 
comme sa fille, car elle n'a point d'enfants : elle lui 
fait un fort grandavantage et, en pariant de ce garçon, 
elle l'appelle notre fils. Elle en a été bien mal payée. 
Termes, depuis cela, a tellement empaumé* le bon- 
homme Aubert, que ce dernier ne jure que par lui. 
Termes est le patron de tout; le bonhomme lui loue 
une maison, la meuble, lui donne de l'argent. On dit 
qu'il en tire plus de vingt mille écus tous les ans. Par 
une ingratitude effroyable, il a fait ôter à cette femme 
toute l'administration de la maison. Elle n'a pas un 
sou. Quelque Gascon que ce soit, qui se renomme de 
M. de Termes, y est reçu comme un enfant de la 
maison, y fait manger ses gens et ses chevaux comme 
il lui plaît. Termes ne donne rien de ce qu'il tire de là 
à son fils; il en enti*etient une madame de Broc. Le fils 
ne traite point bien sa femme. C'est un fripon qui, 
par deux fois, lui a engagé ses perles. Voilà comme la 
tante et la nièce se trouvent bien de s'être mises entre 
les mains des Gascons. 

Or, il arriva une assez plaisante histoire au com- 
mencement de la régence à cette madame Aubert avec 
un fou de marquis Palavichîne. Cet homme, fort affec- 
tionné à la France, avoit traité le maréchal d'Estrées 



(0 Ce Termes eat un franc Gascon ; premièrement il a fait la fausse 
monnoie à une maison appelée La Molte<BastiUè, proehe de Ghoisy- 
Bcllegarde. (T.) 
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à G^eSy il son retour d'Italie, et lui avoit fait tous les 
rëgals imaginables ; sur cela il vient en France avec sa 
femme, et il prëtendoit qu'à cause de son zèle pour 
cet état, on lui donneroit le gouvernement d*Ast, en 
Piémont. Ck>mme ii ëtoit ici, Quillet lui fit accroii^e 
en une débauche que les dames en France étoient de 
la meilleure composition du monde, qu'il n'y avoit 
qu'à le$ trouver seules. « Per Dioj dit le marquis, mi 
fifat^ un gran seryizio^ perché voglio ben a quella 
c madama Auhert. » Ils ëtoient voisins. La première 
fois qu'il rencontra madame Aubert toute seule, il 
ferma bien soigneusement la porte au verrou, et en 
son baragopin il loi dit qu'il y avoit long^têmps qu'il 
étoit amoureux d'elle, et qu'ayant trouvé l'occasion il 
ne la vouloit pas laisser échapper. D'abord elle se mit 
à rire; mais, voyant qu'il s*échaufFoit dans son har- 
nois, elle lui dit bien sérieusement que, s'il ne se re- 
tiroit elle lui ferait jeter tant de seaux d'eau sur 
le corps, qu'il ne seroit plus si échauffé. Le petit 
bommç fut tout ^orieux de se retirer. Elle conta l'a- 
venture à tout liç ogionde, et le pauvre marquis fut 
quelque temps sans se montrer. Le maréchal d'Estrées 
lui dit : « Maîs> M. le marquis, croyez^ vous qu'on 
« donne un gouvernement à vous qui n'avez jamais été 
tf à la guerre? vous devriez au moins faire une^cam- 
« pagne. — 5i, ji, répondoit-il, voglio andar alla 
« guerra co* miei amicij col Turpez e col Terni- 
c( iièzCO. » Il n'y alla pourtant point, et sa femme le 



(0 Toorpcs tA cadet d'Estréei, et Tbëmines est fiU de^ls^ mar^hale 
de ce nom. (T.) «—Le marqaU de Toarpes étoit Jean, comte d^Es* 
irées, qui deyint maréchal et vice-amiral de France. 
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voyant obstiné à demeurer ici, s'en retourna à Grênes. 
Au blocus de Paris il fut battu deux fois, comme il se 
vouloit sauver en habit dëguisé, et il contoit cela 
comme s'il eût rendu un grand service à la France. A 
Saint-Germain, faute d'argent, il couchoit dans un 
carrosse, et le matin il ne faisoit que secouer les oreil- 
les et aller chercher à manger oii îl pouvoit. Enfin, 
en i652, il s^en retourna en son pays : il y pouvoit 
vivre fort à son aise ; mais peiit-éti*e la sotte dépense 
qu'il a faite ici l'auroit-elle incommodé. Sa femme 
est une personne raisonnable (0. 



LE COMTE DE MONTSOREAU. 

Ce comte de Montsoreau, dont nous voulons parler, 
étoit le fils de celui dont Henri m se moqua de cenju il 
souffroit que Bussy d'Amboise le fit cocu. Le Roi haïs- 
soit Bussy à cause de la reine Marguerite. Le comte, 
irrité de cela, s'en va en Anjou, fait par force écrire 
une lettre par sa femme à Bussy qui vient, puis il les 

(0 On a va (t^ 4? P- i^) ^^^^ PHistoriette de SoaBcarrière, dit che- 
t*aUer de BeUegarde, et marquis de Montbrun, qoe cet intrigant fat 
reconnu poar être le Bis naturel da dac de BeUegarde, et de Michelle 
ou Lè'onarde Aabin, on Aabert. On ne sait pas le nom delà pâtissière, 
véritable mère da personnage ; mais il senibleroit que^ pour ne paa h 
compromettre vis-à-vb de son mari,- on aoroit non-sealement donné an 
père à Soascarrière , mais encore ane mère , et qae cette mère aoroit 
été madamip Aobert , celle-là même avec laqaelle le duc ayoit des re- 
lations depais long -temps» Ce soat des roueries dignes de la Hé" 
gence. 
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tue tous deux (>). J'ai ouï conter que ce Bussy étant 
un jour allé voir les bétes des Tuileries avec des da- 
mes, il y en eut une assez imprudente pour Tobliger 
à lui aller quérir son gant qu'elle avoit laissé tomber 
dans la loge d'un lion. Û y fut Fépée à la main, reprit 
le gant sans que le lion branlât, et, en le rendant à la 
dame, il lui en donna un petit coup sur la joue, et lui 
dit : et Tenez, et une autre fois, n'engagez point des 
« gens de cœur mal à propos. » 

Le fils de ce massacreur de gens étoitun homme fort 
riolent, un grand faux-monnoyeur et un grand tyran. 
U avoit vingt satellites qui rançonnoient tout le voisi- 
nage; avec cela il étoit espiègle. Un jour, comme il 
étoit à la chasse, deux pauvres marchands de toile pas- 
sèrent auprès du relais. Ils leur voulurent faire ac* 
croire qu'ils Tavoient rompu, et leur vouloient don- 
ner le relais (^). Comme ces marchands crioient 
merci^ deux vieilles fausses-saunières (3) parurent : 
le comte leur fait ôter leur sel, et condamne les deux 
marchands à leur faire la chosette ; mais les pauvres 
gens n'a voient pas autrement envie de rire. Enfin il 
les laissa aller. 

U se rencontra une fois chez un hôtelier à. qui un 
sergent vint apporter un exploit. « Comment, lui dit- 

(0 Ce fait se passa le lo août 1579. {Journal de Henri m , tome 45, 
p. 191 de la première série de la Collection dès Mémoires relatifs à 
f histoire de France.) L'Étoile ne dit pas que la femme de Montsoreaa 
ait aussi été tuée par son mari. 

(*) Il s^agit ici d'an relais de chiens de chasse. Donner le relais, c'est 
lécher le* chiens ,- ce n'écoit rien moins que de faire courir la meoie sur 
ces pauvres marchanda. 

(3) Dea &iàfnes qnîe frawloient les gabelle», qni faisoient la contre- 
bande du sel. 

V. i3 
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*«! ily apporter «ui exploit à un l^ommê chez qui je 
4( lo|^eI » il le prend, dit qu'il le fdkit condamner à 
être pendu, fait des juges de ses coupe^jairets. On le 
cxihàmùïne. « Il faut, dit-il, le confessei^i et pour le 
If CQjnvnunier, lui faire avaUr son exploit. )> Oi fait un 
capuchon avec le collet d'un manteau. «Oui-dâ, dit 
ir lé seront, qui f^iisoit le ))oii compagnon, quoiqu'il 
« passât assee mal son t^mps, j'avalerai fbrt bien mon 
« exploit, pourvu qu'on me donne un verre de vin 
fc par^dessiis. -^Và, lui dit le comte, tu communieras 
a cette fois sous leâ deux espèces. ^ Effectivement ils 
lui firent iavalér son exploit en petits morceaux, et puis 
le kissèreat aller. 

A. une levée de loups, un des chasseurs, par me- 
garde, en avoît blesâé un autre; un diirnrgîen le 
pansa et le guérit. Le comte le paya plaisamment; 
parce que cet homme avoit fait donner lin exploit au 
blessé, il le prit uO jour qu'il le rencontra, le gourma 
tout son soûl, et lui cpacha je ne sais combien de fois 
dans la bouche. Enfin une g..«.qu il entretenoit ven- 
jgea tant de gens qu^e ce violent avoit outragés ; car, 
enragée de ce qu'il maltraitoit un de ses gens dont elle 
rftoLt>amoureu8e, elle découvrit grand nombre d'ins- 
truments à farire la fausse monnaie qui étoient cachés 
dans un bois. Le comte, poursuivi pour cela et pour 
bien, d'autres choses, se sauva en Angleterre, où il 
mourut après avoir été décapité en effigie. 

Son fils, à Tâge de quinze ans, pour éviter d'être 
ruiné entièrement, fut obligé d* épouser la nièce du 
lieutenant criminel du Mans, qui accommoda toutes 
choses. Cette feipme est habile et a nettoyé les affai- 
res de son mari : je crois qu'il peut avoir vingt-cinq 
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mille livres de risnte, au moins, en belles terres; mais 
ce o!est rien au prix du temps passé. Leur nom est de 
Chambres (0. C'est une bonne maison; il n'a qu'une 
fille : c'est un pauvre homme, mais il n'est nullement 
violant. Il fît une fois une campagne en Hollande, et, 
par malice, de jeunes gens le firent marcher arme de 
pied en cap à cheval tout un jour d'été en allant par 
pays, afin, lui disoient-ils, de s'accoutumer à la fati-* 
gue ; ils s'en jouoient. 



MADAME DE VERTAMONT. 

Un riche auditeur des comptes, nommé Quatresous, 
avoit une terre appelée Montanglos, auprès de Cou- 
lommiers, en Brie, dont il étoit natif, et où il demeu- 
roit huit mois de l'année ; car, étant doyen des audi- 
teurs de son semestre, il avoit bien des privilèges et ne 
faisoit séjour à Paris que le moins qu'il pouvoît. Cet 
homme étoit marié et avoit des enfants; mais, parce 
que sa fenime et lui ne pouvoient compatir ensemble, 
ils se séparèrent volontairement de corps et de biens. 
Les garçons, qui étoient deux, demeuroient avec le 
père, et une seule fille qu'ils avoient demeuroit avec 
la mLère.Ilpeut y avoir dix-sept ans que cette fenime, 
pour épargner un peu, c«r elle n* étoit pas la plus ré- 

(*) Ce nom est incertain, il faut peuUètre lire àe Chamkasf dnivle 
doaie, noos avotis éerit ce nom routine il Test 4ons là note cla Journal 
de Henri m , an lieu déjà cite'. 
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glée du monde, alla demeurer un automne avec son 
mari, et y mena sa fille. Elle ne fut pas plus tôt ^ Cou- 
lommierSy qu un jeune gentilhomme, nommé Pléno- 
ches, qui avoit été nourri page de M. de Longueville, 
et qui étoit devenu son petit favori, se rendit familier 
dans la maison. Quelques jours après il donna la col- 
lation aux dames de la ville, a cequ*il disoit, mais en 
effet à mademoiselle Quatresous. La collation étoit 
belle, car c' étoit de la façon des officiers de M. de 
Longneville, t{ui étoit alors à Coulommiers (0. Patru 
alla un jour voir mademoiselle Quatresous, qui étoit 
jolie ; il étoit ami de ses frères, et, comme ils se pro- 
menoient dans les allées du château, ils rencontrèrent 
M. de Longueville qui leur parla fort civilement. 
Patru s' étoit un peu éloigné par respect j M. de Lon- 
gueville demanda à la pucelle si ce gentilhomme-là 
n étoit pas son serviteur ; elle lui répondit qu'elle n a- 
voit point de serviteur. « Je vous en veux donc donner 
(c un, » répliqua-t'^il. Et après il leur laissa continuer 
leur promenade. Cependant Montanglos (^), le frère 
aîné, conseiller au Parlement, entendit dire qu'on ca- 
jploit sa sœur à Coulommiers -, il part et va coucher à 
Pommeuse, chez Patru, à qui il conte qu étant allé 
dire adieu k M. de Longueville, qui partoit pourCou- 



(■) Le château de Coalotndiiers, dont il n'existe plas rien,&ppari«noit 
au duc de Longueville. Madame de Lafayette a placé dans ce ohaieau 
plusieurs des seènes de son roman d^^ Princesse de Cléues. 

{*) On faisoit un conte de lui quand on marqua les sous ayec une 
fleur de lys pour les fSedre valoir cinq liards ; il dit à une fille : « Eh 
« bien ! je vaux cinq sous à cette heure , quoique je ne m'appelle qne 
« Quatresous. — Oui, dit-elle ; mais il faut auparavant vous donner la 
«fleur de lys. » (T.) 
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lommîerSy il en avoit reçu mille amitiés. Patru lui 
conte ce qu'il avoit vu^ et conclut que M. de Longue- 
ville vouloit faire épouser sa sœur à Plénoches. Mon- 
tanglos dit qu il n'y consentiroit jamais^ et qu'il vou- 
lait en parler à M. de Longue ville. Patru lui dit qu'il 
s'en gardât bien, qu'il n'y avoit rien à faire qu'à ra* 
mener vite la fille à Paris. Le conseiller ne le voulut 
pas croire, et part pour aljer à Goulommiers : en che-^ 
min il rencontre le bailli qui venoit de la part de 
M. de Longueville lui dire qu'on lui avoit fait enten- 
dre qu'il ne vouloit point venir à Goulommiers, et 
qu'il le prioit de prendre la peine d'y fs^ireun tour. Il 
va voir M. de Longueville, qui depuis prétendit que 
Montanglos lui ayoit promis de le servir en cette af- 
faire. Patru avoit prédit que cçla, arriveroit. M. de 
Longueville parle ensuite au père, lui rep)*ésente l'a- 
vantage de l'alliance de la famille dans laquelle il 
entreroit, ce que Plénoches pouvoit espérer de son 
amitié, et aJQ|ite qu'il donneroit autant à ce garçon 
que M. Quatresous à sa fille. Le bourgeois, au lieu 
de lui dire qu'il avoit résolu de s'allier avec quelqu'un 
de la robe, pour appuyer d'autant son fils dans le 
Parlement, lui alla sottement faire une bravade, et 
dit qu'il donneroit cinquante mille écus à sa fille, 
ce J'en donnerai autant à Plénoches, » répondit M. de 
Longueville. Voilà donc le vieillard, pris par le bec : 
il fait des difficultés pour se débarrasser, il demande 
ses sûretés pour la dot, etc. 

Cependant on conseille à Plénoches d'avoir une 
promesse dç mariage de la fille : il étoit bien fait ; elle 
étourdie et sa mère aussi ; il en a une signée de la fille 
et de la mère, à condition toutefois qu'elle seroit 
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dëposéc entre les mains du Père gardien des Capu- 
cins. PWnoehes fit Courir le bruit de dette promesse, 
afin que cela obligeât le père à passer outre. Quaiid 
Montanglos vit cela, il se résolut à enlever sa sœur; 
mais ce dessein fat évente, et M. de Longueville fit 
fermer les portes de la ville, se plaignit de la défiance 
qu'on témoign oit, et leur dit qu'il ne Jirétendoit forcer 
personne. Il demanda qu'on laiésât la mère et la fille 
huit jours dans le château avec* mademoiselle de Lon- 
gueville, qui deVoit «îirriver Ce soîr-là (il étoit veuf 
alors), et qu'après ils emmèneroient là demoiselle où il 
leur plairôit. On ne put lui refuser ce qu'il demandoit. 
Voilà la inère et la fille dans le château. C'est là qUe 
Plénoches prétend avoir eu toutes sortes de privautés 
avec elle. Au bout de huit jours, le conseiller les ra- 
mena à Paris. Plénoches, accompagtié de cinquante 
chevaux, et le plus leste qu'il put, voltigeoit sur les 
coteaux voisins, et saluoit sa maîtresse à coups de 
pistolet : Montanglos dit que, tandis que cette galan- 
terie dura, il n'étoit pas sans inquiétude; au bout de 
deux lieues ils se retirèrent. 

Quelque temps après leur arrivée à Paris, Verta- 
mont, depuis conseiller au Parlement, homme fort 
avare, qui avoit été commis de l'Epargne souS La Ba- 
zinière, de la femme duquel il étoit parent, se résolut 
d'épouser mademoiselle Quatresous, quoiqu'on lui 
eût dît l'engagement qu'elle avoit avec Plénoches ; et 
voici pourquoi il le fit. On ne lui dônnoit que trente 
' mille écus, il en avoit cent mille ; mais , se prévalant 
de l'état où étoit la fille, il déclara, par le contrat de 
mariage , qu'il avoit jusqu'à cinq cent mille livres de 
propres. L'affaire fut conclue en deux jours, et le 
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lendemain ^ttSiu>ceS| Pl^nocb^s^ qu» n*4Vo)t '^té;{^vfMrû 
qu après cottp» vint à Paris » et «lia bien Aoqooqptagné 
leur chanter po aille à la porte 4u logis. La^kambre 
des mariés donnoit sur. la rue, ilfi ploient «Dcpve au 
lit, et il continua si bden^ que Yertamont et sa ji^ma^e 
n'osoieot sortir ^ettfin Miromesnil, maître des teq^Aên 
tes, qui, je peosQ, est noi'ma^d» ^t qcii iDefae avait ^ta' 
intendant en Normandie, étant fort connu de M, d^ 
Longueville, accommoda T affaire moyennant quatre 
mille livres qu'on donna au cavalier pour ses doni- 
mages et intérêts. Cet accommodement se fit en pré- 
sence de M. de Longueville. 

Cela est aussi honi^ètë q^è-'^nrvdyer changer un écu 
d*or, pour donner à boire à un valet de pied de la prin- 
cesse Marie CO, qui lui apportoit une lettre de sa mai* 
tresse» de Neyers à Coulommiers. Apres il fujt quf;s.tion 
de payer cette somme^ le père n]en vouloit point ouïr 
parler; il disoit que sa fille ayoit, fait cette sotti^Cj qpe 
c'étoit à elle à la boire, et demandoit à son jgeipdre.'si 
pour quatre mille livres de moins il ne l'eût pas épou- 
sée; mais le gendre ne se soucioit point de topt cela. 
Enfin Montanglos^ ^H^^ il importoit d'être bien avec 
M. de LonguevillQ» à cause de la terre qui lui devoit 
venir, alla trouver son beau-frère, lui représenta tou- 
tes choses, et lui dit qu'il voudroit avoir de l'argent 
pour satisfaire Plénoches. « Je vous en ferai prêter. » 
Ce garçon, attrapé, fut contraint d'en emprunter d'un 
commis de son beaa*frère,«adoûnant un billet payable 
au porteur. Yertamont depuis se fit conseiller au Par- 
lement. Au bout de $ix an$, un soldat des gardes,- por- 

(0 ]x>uisG-Mai ic de Gonzague , qui fut depuis reine de Pologne. 
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teur de ce billet^ vient demander quatre EoiUe livres 
à Montanglos. On pensa plaider; mais enfin cela s'ac* 
commoda dans la famille . 

On a un peu médit de madame de Vertamont avec 
Le Noir, président à la Cour des Aides : elle passe 
pour intéressée, et vouloit obliger Le Noir à conti- 
nuer après qu'il fut marié; mais il n'y voulut plus en- 
tendre. 



LA MROIRK 

La Baroire s'appeloit Biret, et étoit fils d'un rîclie 
marchand de La Rochelle. Il épousa ici la fille de 
M. L'Hoste (0, beau-frère de l'intendant Arnauld (2). 
4près il acheta un office de conseiller au Parlement 
qui lui coûta onze mille écus. Il se présenta pour être 
reçu, c' étoit une grosse bête; mais son beau-père avoit 
du crédit; on le reçut à cause de lui. On disoit : C'est 
M. L'Hoste, et non son gendre, qu'on reçoit. Cumont 
fut examiné en même temps, et fit fort bien. « Il les 
«faut recevoir, dît-on, l'un portant Taulre; » d'autres 

(0 Nicolas L^Hoste, secrétaire de Vitleroy, qui, en 1604, disparut en 
emportant des dépèches. ÇVojez les OEconomies rojrales deSalljr, t. 5 
de la deazième série de la CoUection det M^oir» rel4ttifi à 1^ histoire 
de France, p. i56.) 

(>) Isaac Arnauld, seigneur de Ck>rbeviUe et de La Roche, fut fait 
intendant des finances en i6o5. (Vojez \e&Ménoires d^ Arnauld éPAn- 
diUy, dans la deuxième série de la Collection des Mémoires , tome 33, 
p. 3tio. iTallemant en a dit un mot plus haut, t. 2, p. 3o6. ) 
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dirent que c'étoient des gens comme cela qu'il falloit 
recevoir, et que cela afFoibUssoit d'autant le parti. On 
en aiiadt un plaisant conte. On lui demanda , dit- on, 
si dans la coutume de Paris les femmes répondoient 
pour leur mari. « Oui : — Allez donc quérir la vôtre, 
c< qu'elle réponde pour vous. » Cependant il arriva une 
fois en sa vie à cet homme d'être compartiteur (0 en une 
affaire de grande importance; mais ce fut par le plus 
grand hasard du monde. Le conseiller qui le suivoit 
immédiatement 9 lui dit : « Dites cela quand ce sera à 
« vous à opiner. »I1 le dit^ et, les voix s'étant trouvées 
égales, voBà le procès parti. C'est pour le marquis de 
Duras, à qui on conseilla de s'accommoder, puisqu'il 
n'avoit que La Baroire pour compartiteur. 

Cet homme se maria en secondes noces avec la veuve 
du lieutenant-criminel Lallemand; elle étoit catholi- 
que, et s'appeloit Grisson en son nom ; c'est une assez 
bonne famille de Paris. Cette femme n'avoit pas la 
plus grande cervelle du monde; mais avant que d'é- 
pouser ce dada, c' étoit une femme qui pouvoit passer, 
n ne la traita pas trop bien ; il étoit fort avare : elle 
devint. avare avec lui. Il s'avisa une fois de convier 
mon p^e et sa famille à dîner, à une maison des 
champs qu'il avoit auprès de Paris; il ne leur servit 
que des coqs d'Inde et des aloyaux. Quand il fallut 
s'asseoir, il leur disoit : « Mettez -vous là, votre ma- 
ce gistrat vous le commande. » En dtnant, il vit un la- 
quais de mon père qui sourioit de voir cet homme go- 

(0 G'esuà-dire qae la voix de La Baroire amena un partage d'opi- 
nions, dans le sens oppose à celle du rapporteor. L'affaire étoit, ce cas 
échéant, présentées ane antre chainbce,où le rapporteur soatenoit son 
ayis, tandis qne Tayis contraire y étott défendu par le compartiteur. 
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giienardery et pensiint dire un bon mot, il dit : « Voilà 
« un brftve garçon ; je m'en vais gager qu'il dit en son 
ce âme : L'bonnéte homme que c'est qne ce M« de La 
« Bftroire ; qu'il s'entend bien à traiter s^ amis ! Cest 
«un vrai Cës^rl « Dan» la Ftùtideriêy La Bàroire 
étoit tonjourd de l'avis de M. de Bfoos^l (0^ même 
ayant qu'il eût parlé. La femme eut peur qu'il ne 
gâtât quelque chose, et elle trouva moyen de l'emme- 
ner en Lorraine, où il avoit du bien. t)e retour^ il fit 
ta pins grande sottise qu^il fit jamais ; car il lui en 
coûta la vie. Un sergent de son quartier se servoit 
d'un certain emplâtre pour la goutte , etdepeiirque 
cette drogue ne la ftt remonter , il se purgeoit arviftc 
un certain sirop. Notre sénateur se moqua Aé cette 
précaution, et la goutte Tëtrangla. 

Sa veuve en liberté fit bien voir que son marà, tout 
bête qu'il étoit, lui étôit pourtant nécessaire ; oar.vUe 
concabinà avec le bailli du faubourg Saint-Gèrmaîn, 
qui logeoit cheî; elle : il lui e^roqua quelque argent. 
Après elle fit encore pis; car, ayant vu ohee sa voisine, 
la veuve d'un peinti^e flamand, nommé Van Mol (^), 
qui est une grande étourdie, un garçon appelé Per- 
rin (3), qui a traduit en méchants vers françois V Enéide 
de Virgile, elle s'éprit de ce bel esprit^, et, quoiqu'elle 

(0 Pierre de Broassel^ con^Uer an Parlement, Tiiil des plos grands 
Frdndears. L^arreetation de Brousiel fat la caoee des barricades 
de i648. 

(>) Pierre Van Mol , né à Anvers en i5Sû^ aÈttramt k Paris en kiS5o. 
Cest an élève de Rabens. 

(3) Pierre Perrin, plos conan sous le nom de PtMé Purin, est ao de 
ces mactvais poèces dont Boilean s'est tant moqué $ son nom vivra ce- 
pendant, car il a été le père de l'opéra en France. Il moarnt en i68o. 
On ignoroit, JQsqn'à préseat, c{o'U le f&t marié. 
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eut soixante et un ans, elle Fépousa en cachette. La 
veiUd du jour ou elle découvrit son mariage, il y avoit 
des marionnettes chez elle , où un je ne sais qui épou- 
soit une madame Perrine. £ile t»*ut t)u on la jouoit, et 
ne voulut point après cela qu'on Fappelât madame 
Perrin. Elle sç faiioiti^noore appeler madame de La 
Baroire. Pour ses raisons elle disoit qne le fils du pre- 
mier lit, et son propre fils à elle, qui est conseiller 
présentement, la méprisoient. Il est vrai qu'ils en pai^- 
loient fort mal ; mais elle avoit déjà fait cette extrava- 
gance.. Us disent qu'un conseiller de la grand'cbambre 
l'avoit voulu épouser, mais qu^elle avoit répondu 
qu'elle étoit lasse d^ vieilles gens. 

Elle fit' venir, uti matin, des tours de cheveux 
de toutes couleurs, horâ de gris et de blancs, pour 
plaire davantage à M,, Perrin, à qui ses deux frères 
fermèrent la porta quelques jours après , comme 
cette femme fut tombée malade. Il y alla avec le lieu- 
tenant-civil, mais il n'entra pourtant pas : il avoit af- 
faire à un conseiller au Parlement. Cette femme, re- 
venue de sa folie, déclara que la Van Mol l'avoit 
enivrée en mêlant du vin blanc avec du clairet^ et il y 
en avoit quelque chose. Après elle mourut, et Perrin 
n*eut rien que ce qu'il avoit pu tirer de sa femme de 
son vivant. Perrin et la Van Mol s'entendoient. 



Digitized by VjOOQIC 



ao4 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

MADAME FHÊQUETOT 

ET MADEMOISELLE DE BEUVRON. 

Le Telier, sieur de Tourneville , un riche partisan 
de Rouen^ dont la maison fut brûlée (0 dans cette sé- 
dition des Pieds- nus (^)y laissa un fils et une fille : le 
fils se fit conseiller au Grand Conseil. La Ferté, beau- 
frère de Charlevaly chez qui il demeiiroit, car sa mère 
étoit sœur de La Ferté, lui proposa d'aller passer les 
fêtes de Pâques (3) à la campagne ; ce garçon s'avisa 
de se vouloir purger à cause du carême. Le remède 
que lui fit prendre Merlet , médecin de la Faculté, lui 
donna la fièvre, et il en mourut fort vite. Quand La 
Ferté le vît bien mal, il dépêcha un courrier au pre- 
mier président de Rouen, frère de sa femme, afin qu'il 
demandât mademoiselle de Tourneville aux parents 

(0 Sa maison fat pillée, mais on parvint à la prëserrer de Pincendie. 
{Histoire de Louis xiii, par Le Vassor, t. 5, p. p. ^55, édition in-4*; 
Amsterdam, i'jS'j,) 

(*) Un édit rendoit les habitants des paroisses solidaires des paiements 
de la taille. Le peuple se révolta , et les rebelles prirent le nom de 
iVtt - pieds, pour marquer l'excès de leur misère. Un placard affiché 
dans la Basse - Normandie appela le people aax armes , pour la dé- 
fense et la franchise de la patrie oppressée des partisans et gu- 
beleurs. Le Parlement de Rouen, soupçonné d^ètre favorable aux révol- 
tés, fut interdit, et remplacé par une commission présidée par le chan- 
celier Séguier. Une extrême dureté rétablit l'ordre. {Histoire du règne 
de Louis XIII, par le père Griffet^ Paris, 1758, in-4^ , tom. 3, p. a48 et 
suivantes. ) 

(3) De 1648. (T.) 
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pour Mareuily cadet de Charleval. Les parents y con- 
sentirent* LaFertéavoit mis si bon ordre^ qu'il y avoit 
assez de gens en campagne pour enlever la fille , en 
cas qu ils n'y voulussent pas consentir. 

On avoit fait mettre des relais, et en moins de rien 
elle est à Paris chez M. de La Ferté. En arrivant^ elle 
trouve qu'on portoit son frère en terre, et on ne lui 
avoit point dit qu'il étoit fort mal; an même temps 
La Ferté avoit dépéché vers Montfort-l'Amaary, où 
Mareuil étoit allé avec quelques-uns de ses amis. On 
ne l'y trouva plus. Durant ces allées et venues, le car- 
dinal Mazarin ayant appris de Paluau, aujourd'hui 
maréchal de Clérambault, qu'il y avoit une riche hé- 
ritière, l'envoya demander à La Ferté pour le cava- 
lier. Au même temps M. de Longueville la demande 
pour Héquetot (0, fils aîné de M. de Beuvron, qu'on 
appeloit autrefois M. de Ménibus. La Ferté répondit 
que le frère de sa femme y pensoit, et qu'il ne pou- 
voit pas porter l'intérêt d'un étranger contre lui. On 
eut bien de la peine cependant à trouver Mareuil; 
mais, pour ne point perdre de temps, on fait toujours 
jeter un ban, sans que le garçon ni la fille en sussent 
rien ; enfin on attrape Mareuil, mais ce ne fut pas fait 
pour cela. Ce garçon avoit en ce temps-là bien des 
scrupules dans l'esprit, et Tourneville, lui et quelques 
autres méditoient une retraite. Il dit que la fiUe lui 
plaisoit assez, que le parti étoit très-avantageux , mais 

(0 Ce nom est écrit Eetot^ dans le père Anselme. On y voit (t. 5, 
p. i5a ) que ce titre étoit celui de Timoléon de Harcoart, secood fils 
da marquis de Beavron. La terre- d^Ectot avoit été apportée dans cette 
maison par Renée d'Êpinay Saint-Lac , fille du maréchal de Saint- 
Liuc. 
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qu il fadsoit conscience de mêler du bien mal acquis 
avec le siep^ et il s'y obstina si fort qu'on fut une 
après-dtnèe à l'y résoudre , jusque-là qu'il fallut faire 
venir des casuistes, qui le persuadèrent enfin , en lai 
remontrant qu'il valoit mieux que ce bien tombât 
entre ses mains qu'entre celles d'un autre, parce qu'il 
seroit toujours disposé à faire restitution, s'il en étoit 
besoin. Mareuil se prit fort mal à cajoler cette fille , 
ou, pour mieux dire, il ne la cajola pas du tout. Il 
faisoit le mélancolique, ne l'entretenoil point, et ne 
lui rendoit aucun devoir : elle, d'ailleurs, n*étoit pas 
trop satisfaite de ce qu'il n'avoit pas voulu l'épouser 
durant la vie de son frère. M. de Longueville ayant 
demandé qu'on la laissât en sa liberté, madame de La 
Ferté lui donna deux jours pour délibérer si elle vou- 
loit un homme de robe ou un homme d'épée. Durant 
ces deux jours-là, madame de La Ferté, qui dit les 
choses assez plaisamment, dès que quelqu'un vouloit 
parler à cette fille, ou qu'elle vouloit parler à quel- 
qu'un, lui disoit : « Ma nièce, vous feriez mieux 
« d'aller rêver à ce que vous avez à faire.- » La de- 
moiselle faisoit la révérence, et disoit : « Je m'en vais 
a donc rêver, ma tante, » et s'alloit mettre dans un 
coin. Les deux jours finis, elle conclut pour l'épée : 
aussitôt M. de Longueville y fut. M. de Beuvron est 
un peu son parent (0 : mademoiselle de Beuvron 
Fembrassa un million de fois, et la traita de sœur (^). 
La Ferté avoit promis à M. de Longueville de préférer 

(') Ils aoDt de la maisoa de Hamonrt, une bonne maison de NoT'> 
mandie. (T.) 

(>) Anne de Harconrt, morte sans alliance. 
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Héquetot à tout autre homme d^épee. En efiel, il 
répousa. Pour Mareuil, il est revenu de tous ses scru- 
pules. Il a de Tesprît et fait des vers ; mais, et sa con- 
versation et ses vers ne valent pas grand'chose; il 
n'approche pas de Charleval ( . 

Cette mademoiselle de Beuvron étoit alors une des 
plus belles personnes de la cour. Je me souviens que 
Bois-Robert avoit fait une fois des vers sur son départ, 
où il disoit aux autres beautés : 

Tris s'*eii va, vons serez les plus belles. 

Une dame disoit à cette occasion à madame de Bré- 
gis : « Si je le tenois, je lui arracheroîs les yeux. — 
« Ah! madame, dit l'autre, qui se croyoit beaucoup 
« plus belle , il faudroit donc que je Tétranglasse ? » 
Cette mademoiselle de Beuvron étoit alors dans sa 
grande beauté. Héquetot disoit : « Elle ne veut point 
« laisser tâterj mais, quand elle dort, je cours vite et 
« je lui prends tout, » Elle fut comme accordée (^) 
avec un jeune homme de qualité de Dauphiné, nommé 
Pressin, neveu de Bouillon La Mark, qui épousa en se- 
condes noces une tante de mademoiselle de Beuvron. Ce 
Pressin avoit quarante millç Ijvres de rente ; à la vérité, 
il avoit une sœur boiteuse, mal bâtie, à marier; mais il 
espéroit qu elle épouseroit le bon Dieu. Pressin n'avoit 
encoreguère vulemonde; il étoit brave, mais fanfaron 



(0 Jeaa-Loais-François de Ris, seigneur de Charleval. On a de lui 
des poésies agréables éparses dans les Recueils du tempsj elles ont été 
rcanies par Saint-Marc, en 1759. 

(») En i65o. (T.) 
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à un point étrange. Cet humenr de capitan (Olui a 
coûte bon; car un soir, soupant chez Cormier avec La 
Tour, Roquelaure et quelques autres, il dit tant qu il 
n y avoit que lui de brave, et que tous les autres n é- 
toient que des pagnotes W, que la patience leur 
échappa presque à tous, et La Tour lui donna un 

soufflet. Il les appela Jean Tous lui. donnèrent sur 

ses oreilles. Enfin il appela La Tour. Ils vont coucher 
tous deux au Roule, avec chacun un écuyer. Toute la 
nuit Pressin ne fit que faire des rodomontades : « La 
« Tour, disoit-il^ tu ne tiendras jamais devant moi. — 
ce Nous verrons, disoit La Toui*; maïs laissez-moi en 
« repos. » Le lendemain, quand ils furent sur le pré, 
La Tour lui dit, en mettant un fossé derrière lui : 
« Voilà pour vous montrer que je n'ai pas autrement 
tt dessein de reculer. » Pressin mourut quelques jours 
après des coups qu'il reçut. Le comte de Clermont- 
Tonnerre épousa l'héritière ; c'est un fort impertinent 
monsieur; mais il n'est pas poltron. La mère dit : « Ma 
« belle -fille a quarante ou cinquante mille livres de 
ce rente. » La pauvre mademoiselle de Beuvron, quoi- 
que sage et vertueuse, est encore à marier. 

(0 II s'ëtoit batta contre La Feuiliade, et FavoU désarmé. (T.) 
(*) Lâches, poltrons. {Dict. de Trévoux.) 
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M. ET MADAME DE BLÉRANCOURT. 

M. de Blérancourt est Potier (0, d'une bonne fa* 
mille de la robe : ils viennent d'un général des finan- 
ces qui^ à la bataille de Ravennes, demanda une pique 
à Gaston de Foiz, et se battit en homme de cœur. 
Blérancourt est cadet de M. de Tresmes (?). Cet 
homme a voyagé et a même fait des livres de ses 
voyages; mais il y a tant de choses. inutiles que ce se- 
roient trois gros volumes in-folio, oh il n'y auroit rien 
de plus notable que les meilleures hôtelleries d'Italie», 
d'Espagne et d'Allemagne, et qui . n'apprendroient 
rien; c'est pourquoi on.ne les a pas imprimés. Il avoit 
épousé mademoiselle de Vieux-^Pont, qui étoit une 
femme qui s'étoit mise à étudier. Bergeron, chanoine 
de je ne sais où (?) (M. Despesses, dopt il avoit été 
précepteur, lui avoit fait donner cette prébende), fut 
celui dont elle se servit pour s'instruire. Elle a fait, 
dit-on, un Discours de f amour conjugal^ mais on ne 
l'a point vu. Bergeron demeura avec elle tout le reste 
de sa vie. Ce bonhomme aimoit fort les voyages : il 
tint Pyrard C4) deux ans à Blérancourt ; de temps en 

(') Bernard Poiier, seigneur de Biërancoarl, lieatenant-géne'ral de 
la cayalerie légère de. France, marié à Charlotte de Vieux-Pont, dame 
d'Aonebant, morte en 1646. 

(*) René Potier, duc de Tresmes. 

(3) Pierre Bergeron, né à Paris. 

(0 François Pjrrard, yojageur françois. Il publia, en i6ii, son Dis- 
V. l4 
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temps il le faisoit parler des mêmes choses, et mai - 
qaoit ce qu'il lui disoit pour voir s'il ne vacilloit point; 
car Pyrard n'ëtoit qu'un brutal et qu'un ivrogne. C'est 
ainsi que Je bonhomme Bergeron a fait le livre des 
ï^oyages de Pyrard {^) : il prit tout ce soin-là parce 
que c'est la seule relation que nous ayons des Maldi- 
ves. Ce bon vieillard n'y mit point son nom, non plus 
qii' à la première partie de Vincent Le Blanc (^), qu il 
écrivit aussi tout de même, car les autres parties ne 
valent rien; et quelqu'un, après la mort de M. de 
Peiresc,chez qui étoit ce manuscrit^ y a ajouté le reste 
pour grossir le volume. Il y -a encore un traité des 
navigations de la façon de M. Bergeron, au bout de 
la Conquête des Canaries par Bethencourt (3). 

Ce fut cette madame de Blérancourt qui bâtit la 
maison de Blérancourt en Picardie (4). Oii dit qu'elle 
la fit quasi toute défaire pour réparer un défaut, de 
peur qu'on |ne dit que madame de Blérancourt avoit 

cours du Voyage des François aux Indes orienttdes, eic. , un volume 
ift'^Ss dédie à la Reine régente* 

(<) Cette édilioO) beaucoup pLas axople, parut ei^ i6i5f eo deux vo- 
lumes in-8<». 

(») Vincent Le Blanc naquit à Marseille vers i553. Il a voyagé pen- 
dant quarante-huit ans, et n'a rien publié de son vivant. 

(3)|Jeaa 4e BetJbencoutt , qui agissoitpou|r, Robert de Braquemont, 
son beau'frère, de'couvrit, vers i4oa> Lancerote, Fer et Fortavanlure, 
qui font partie des Canaries. Il parott que Bethencourt tint ces îles en 
fief de la couronne de Castille. C^est un point fort obscur qui n'a pas 
été éclairci par V Histoire de la conquête des Canaries, publiée en i63o 
par Galien de Bethencoort. (Voyea les Recherches sur les Voyages et 
Us Découvertes des navigateurs normands ^ par M. Estaneelin j Paris, 
iSSa, p. 17 et 157.) 

(4) Blérancourt est situé auprès de "^OfOfï,' {Voyez plus haut, tom. 4» 
p. 55.) Ce beau château .a été gravé par IsfiKil Sllvefitre. 
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fait une faute. Elle mourut sans enfants, et son mari 
ne s'est point remarie. Il n'y a guère d'homme au 
monde plus avare : ila, dit-on, quatre-vingt. mille li- 
vres de rente ; cependant il est vêtu comme un gueux. 
Il ne va plus qu'à cheval sur une selle à piquer (0, 
monté sur un gros roussin ; à la campagne, pour tout 
manteau de pluie^ il a uiï manteau doublé de panne, 
et de petites bottes de maroquin à pont-levis. Il mange 
sur un escabeau, et fait fort méchante chère. Il disoit 
une fois : « Ah! cela c'étoit du temps que j'allois en 
« carrosse. » Croiriez-vous après cela que cet homme 
ne thésaurise pas ; non, il se lai^e piller par ses gens ; 
il doit même quelque chose. Un homme à qui il doit 
quelque rente lui alla demander trois années d'arré- 
rages. « Eh, lui dit-il, monsieur, ne me pressez pas. Si 
« vous saviez ma nécessité. Vous auriez pitié de moi. » 
Une fois qu'il fut payer, au bureau de l'Hôtel-Dieu, 
je ne sais quelle rente dont il est chargé, il demanda 
en grâce qu'on lui donnât un h<MKime pour le faire 
passer gratis sur le pont (^), où Ton paie un double, 
et il fallut lui en donner un. Â la vérité, il entretient 
sa nièce de Tresmes et son équipage à Bléranbourtà 
ses dépens. . . ,: n: 

Il y a sept ou huit ans que Fréinont, neveu dé ifiAt 
blancourt, dina chez le im^ré<âiai de L'Hôpital ^-leet 
homme y dtiïôit aussi ; Frétnottt hm servit du s^niltiofa. 
Après dtner, il faisoit raille ^rtaissé^ à» cé 'gàtùàtt^ ^ 
disoit sans cessé : a II m'a nourri, il m'a nourri.^ » EdfiM 

(■) La selle â piquer est une selle propre au manège, dont les battes 
de devant et de derrière sont plus ëleyëes, afin de tenir le cavalier plus 
fetm^ {pieu de Trévoux») 

{*) Le Pont-an-Double, derrière T Hôtel-Dieu de Paris. 
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Frëmont lui demanda ce que cela vouloitdire. ce C'est 
« ]ui dit-ily que vous m'avez donné du saumon par où 
« je l'aime. » 



AUTRES AVARES. 

Un vieux garçon , connu kla cour, nomme Voguet^ 
avoit tant fait, qu'il a voit obtenu un logement au- 
dessus de Mademoiselle dans le château des Tuileries : 
il n' avoit ni valet ni servante, couchoit dans un lit à 
l'indienne, comme les matelots CO. Le tonneau où il 
mettoit son vin lui servoit de table. Un cabaretier, 
tous les deux mois/ remplissoit son tonneau, et tous 
les dimanches lui apportoit un potage avec une vo- 
laille dessus. Ce jour-là il mangeoit la soupe, et de la 
volaille il vivoit tout le reste de la semaine. 

Chevalier, premier président de la Cour des Aides, 
oncle de feu madame de Maisons, et dont le pràident 
de Maisons d'aujoui*d'hui a tant eu de bien, sachant 
qu'on alloit mettre les quarts d'écus à vingt sous, em- 
prunta une grosse somme en quarts d'écus à seize 
sous^ et la rendit quelques Jours après à vingt sous. 
MoQtoiLort W le riche, père du maître des requêtes, en 
fit autant à une de ses bonutô amies, et lui renvoya le 
même sac après en avoir ôté ce qu'il y avoit de 
profit. 

(0 Un hamac. ^ 

(>) Habert de MonUDorl.. 
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Boulanger, président des enquêtes, si je ne me 
trompe, qu'on appeloit Boulanger Paranture, car.il 
disoit toujours paranturef au lieu, de par a\^énturey 
étoitun illustre avaricieux. Il disoit : « J'ai quatre- 
« vingt mille livres de rente ; je crèverai ou j'en aurai 
ce cent. » Il en eut cent, et puis creva. 

Le frère de Sarrau, le conseiller, qu'on appeloit 
de Boinet, du nom d'une terre, avoit voyagé en 
Egypte. On dit que, voyant la peste s'augmenter fort au 
grand Caire, où il étoit, il acheta une bière de bonne 
heure, de peur qu'elles ne fussent trop chères. Quand 
sa première femme mourut, il mit à part le pareil du 
drap dont ellefut ensevelie, afin qu'on le prît pour lui, 
pour ne pas dépareiller les antres; au même temps, il 
se vouloît jeter par les fenêtres. Accordez cela. Sk pre- 
mière femme étoit prop^^e et lui n'étoit curieux qu'en 
linge sale. Quand il pouvoit s'empêcher de prendre 
une chemise blanche» il disoit : « Boii, voilà un sou 
« épargné. ».I1 avoit un vieux chapeau qui battoit de 
l'aile et qui avoit les bords une fois trop grands ; poul- 
ies lui faire rogner, il fallut envoyer crier (fevant chez 
lui : Rognures de chapeau à vendre. Aussitôt il rogne le 
bord de son chapeau ; mais, quand il voulut appeler 
l'homme, il n'y étoit plus. Au reste, c'étoit un bel es- 
prit; il eut trois ans entiers un maître pour lui mon- 
trer le tric-traç, mais il ne put jamais venir à bout de 
rapprendre. 

Il y a ici un^ avocat, banquier en. cour de Rome, 
nommé Gousturier; c'est le plus grand arabe du 
monde , mais il est habile et en réputation ; de sorte 
que, quoiqu'il prenne plus que les autres, beaucoup 
de gens pourtant vont à lui. Il épousa sa servante, 
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étant déjà fort riche ; il disoit : « Je lui ferai porter le 
ce damas si je yeux. » Présentement il a qnatre cent 
mille écus de bien, et ne dépense pas cinq cents livres 
tous les ans. Toute son ambition c'est de vivre assez 
pour mourir riche de deux millions, et il n*a point 
d'enfants. (0. 



MADAME DE BRETOPJVILUÈRS 

ET LAMBERT. 

Un nommé Le Ragois, d'une honnête famille d*Or* 
léanSy se mit dans les affaires, fut secrétaire du Con- 
seil; et fit une prodigieuse fortune j c'est lui qui a bâti 
cette belle maison à la pointe de l'Ile Notre-Dame, 
. qui, après le sérail, est le bâtiment du monde le naieux 
situé (3). C'étpit un assez bon homme et assez charita- 
ble; mais je ne crois pas qu'on puisse gagner légiti- 
mement six cent mille livres de rente, comme on dit 
qu'il avoit. Ala vérité, je crois qu'il'yavoit du méchant 

(0 Oq lit au manuscrit la yarianle suivante : « Constarier , avocat , 
« banquier en cour de Rome , est .qn corsaire^ mais parce qa'il a de la 
(t réputation, beaucoup de gens vont à luij il ne dépense pas trois 
n doubles^ il a un million de bien, et il n'a point d'enfants. Il dit qaUl 
(( veut avoir la gloire de laisser deux millions, et lous les ans il consii- 
ce tue viQgt-cinq mille écus. » 

(a) Ce bel hôtel, qui est devenu une brasserie, porte encore le nom 
de BretonwiUiers. On sait que Pile Sain(>Louis s'appeloit alors tU 
Noire-Dame, parce que très-anciennement elle avoit appartenu aux 
évèques de Paris. » 
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bien parmi cela; d'ailleurs un secrétaire daConseil, 
qui se mêle de partis, est punissable. Il avoit une belle 
femme et qui a ét^ long-temps belle : elle Ta bien fait 
cocu aussi; elle le battoit même quelquefois, et ne 
faisoit que criailler, elle qui n' avoit rien eu en ma* 
riage. Le jour de ses noces, quoiqu'elle fÙt rousse, le 
gouverneur d'Orléans envoya prier qu'on la laissât 
venir à un bal qu'il donnoit à un prince étranger . Elle 
avoit le plus beau teint qu'on ait jamais vu .La Trousse, 
qui mourut en Catalogne, lui a bien coûté : elle étoit 
avare en diable. Unjour qu'on jouoit chez elle, quel- 
qu'un donna une pistole d'Espagne pour avoir des je- 
tons. Elle la prit, et en mit une d'Italie en la place -, il 
se trouva qu ela pistole d'Espagne étoit fausse. Après 
la mort de son mari, elle étoit magnifique en habits 
plus que jamais; elle alloit épouser Bournonville, qui 
a épousé mademoiselle de LaVieuville; mais elle mou- 
rut subitement. 

Madame de Bretonvilliers, sa bello-fille, est fille de 
la présidente .Perrot ; c' étoit une fort belle personne. 
Les enfants l'ont gâtée. Lambert le riche (0, maître 
des comptes, devint amourenic d'elle : il la demanda 
au père et s'obstina, lui qui a cent mille livres de 
rente, à vouloir avoir vingt-cinq mille écus au lieu de 
cinquante mille livres. Depuis il continua de la voir ; 
et le président, assez mal à propos, alla loger dans 
une de ses maisons dans l'Ile W. Le Ragois, fils de ma- 

(0 Clande-Jean-BaptÎ8le Lambert deThoriguy , président à Ja cham- 
bre des comptes. 

(>) On appelle encore cette maison l'hôtel Lambert. La galerie et les 
appartements ont été peints par Le Saecir el par Le Bran, qni y ont ri- 
valisé de talent. Beaucoup de chefs-d'œuvre qui rembeilissoient en 
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dame de BretonvillierSy autre maître dès comptes^ s*en 
étoit épris à la campagne, il y avoit environ six mois^ 
et, l'ayant fait trouver bon à sa mère, il la demanda 
quoiqu'il ne soit pas moins avare que Fautre.On aver- 
tit Lambert cjue l'affaire s'avançoit. « Voire, dit-il, 
c( cela m'est Aoc quand je voudrai. » Cependant la pa- 
role se donne. Voilà Lambert enragé : il envoya offrir 
de donner cent mille écus par contrat de mariage, et 
de mettre pour cela des pierreries entre les mains du 
père pour assurance. Celui qui fut faire cette offre 
étoit un maître des comptes nommé Le Boulez ; il s'a- 
dressa aussi à la fllle,*et lui dit : « Et vous, mademoi- 
« selle, après avoir tant de fois promis à M. Lambert 
ce que vous n'en auriez jamais d'autre.... » Elle l'in- 
terrompit et dit que cela étoit faux. Le président s'é- 
chauffa, et, si l'autre n'eût filé doux, il y eût eu du 
bruit. On se moqua terriblement du pauvre Lambert, 
et toutes les dames de Yïle lui envoyèrent des bouquets 
de sauge. Il voulut parler de lettres, et faire le Roque- 
laurcy cela redoubla la moquerie. Depuis il épousa 
mademoiselle de Verderonne (0, belle et sotte, mais 
bonne femme. Présentement Bretonvilliers, sans ce 
qu'il peut espérer encore, car le dévot n'aliène point 
son fonds, a cinquante mille «eus de rente ; c'est une 
pauvre espèce d'homme. Il fait des meubles magnir 
fiques, et au même temps il brûle de l'huile par épar- 
gne dans la chambre de ses enfants. 

ont éië enlevés, et font aujoard'hai partie de la collection de France. 
{F'oyez la description de cet hôtel dans les jintiquilés de Paris de 
Sauvai, t. 3, p. aaa.) 

(<) On a dit qne Bonlanger, fils de Boulanger Paranture, j voaloit 
aussi penser. (T.) 
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FHOZffiR (I). 

D'Hazier est un pauvre gentilhomme de Provence 
qui est Thomme du monde le plus né aux généalogies. 
II avoit une charge de nouvelle création : il étoit gé- 
néalogiste du Roi, juge tf surintendant des blasons et 
armes de France. Pour l'éprouver, un jour I^e Pail- 
leur (2), comme il dtnoit chez la maréchale de Thé- 
mines : « Or ça, me diriez-vous bien la race d'un 
« M. de La Forest? — Est-ce, dît-il, La Forest de 
« M ontgommery, La Forest ceci„ La Forest cela ? Il y 
ti en a tant en Normandie, tant en Picardie. » Il lui 
en dit trente. « Non, c'est vers Dreux. — Ah ! c'est 
<c donc La Forest-Fay ? — Oui , mais c'est un hobe- 
<c reau de cinq cents livres de rente. — Cela est vrai , 
ce mais il est de bonne maison ; il vient d'un chevalier, 
« il a tant de sœurs, etc. » Des familles de Paris il en 
sait tout autant. Une sœur de la maréchale survint, 
ce II faut, lui dit-il, que vous vous nommiez Jeanne, 
« et votre Sis. Henri {^). » Et il lui dit qui elle avoit 
épousé, et combien son mari avoit de frères et de 
sœurs. 

Le feu Roi (4), qui étoit malin, quand il voyoit le 
carrosse de quelque nouveau venu, il appeloit d'Ho- 

CO Pierre d'Hozîer, né à Marseille en iSga, mort à Paris en 1660. 
(a) Voyez l'HîslorieUe de Le Pailleur, au t. 3, p. aS;. 

(3) Ce ne sont pas les noms. Je les ai oublies. (T.) 

(4) Louis XIII. 
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zier. « Connois-tu ces armesJà?— Non, Sire. — ^Mau- 
<c vais signe pour cette noblesse, » disoit le Roi. Saint- 
Germain Beaupré avoit des fleurs de lys d'argent sans 
nombre. II a voulu que cela ait été des fleurs d*or. 
D'Hozier disoit : « Ce sont donc des fleurs de lys d'ar- 
ec gen t. rfore/ » Il pria Boisrobert de changer un en- 
droit d'une épttre où il y a, en parlant de ceux de 
Normandie : 

Et les plus appareau 
Payolent d^Hozîer pour être mes parents. 

Il vouloit qu'on mît priaient; mais payaient est 
tout autrement joli, et est dans la véritë^ car d'Hozier 
se fait bien payer (0, 



MADEMOISELLE TANIER 

ET SA FILLE. 

Mademoiselle Tanier e'toit fille d'un juge de Saint- 
Lazare ; elle étoit belle, mais de complexion si amou- 
reuse, qu'elle fut débauchée par un laquais de son 
père à Tâge de dix ans ; le père fut si sot que de pour- 
suivre le laquais, qui fut pendu devant sa porte. Elle 
fut mariée à un petit homme, nônuné Tanier, qui 
étoit avocat. Cette femme fit galanterie avec feu 

(0 Pierre d^Hozier et ses successeurs sont cependant regardés comme 
des généalogistes consciencieux et sévères. Ghério a marché sur leurs 
traces; mais depuis La Chesnaye des Bois, que de gens complaisants 
se sont livrés à Part héraldique ! 
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M. l'arcbevéque de Paris et plusieurs autres : eUe 
avoit une fille qui étoit fort jolie. Un jeune homme, 
fils d'un maître des requêtes, nommé de Ghaulne, mais 
Tun des cadets, s'avisa que cette fille ne seroit pas mal 
son fait, car la mère avoit amassé du bien ; il se reiid 
familier dans la maison. La mère avoit cons^vé son 
humeur riante ; il lui faisoit des présents de friandises, 
les menoit à la promenade, et donnait toujours la col«- 
lation. U fit si bi^i, qu'il gagna la fille, Fenleva et ia 
mena en Hollande. Là, elle eut un garçon; elle devint 
grosse encore une fois , mais elle accoucha d'un mons- 
tre qui étoit demi^homme et demi-^chien.On a cru que 
cela ^^noit de ce qu elle avoit toujours un petit chien 
dans son giron. Ghaulne, quelque temps après, mou- 
rut de maladie . Elle revient et va à Atbeville trouver 
le frère aîné de son mari, qui étoit intendant de la 
justice en Picardie. Il la reçut fort bien, la logea chez 
un homme de ses amis, et lui conseilla de ne se laisser 
voir à personne jusqu'à ce qu'on eût fait sa paix ; 
même il donna ordre à son hôte d'empêcher qu'on ne 
la vit. Elle n'y fut** pas pourtant long*temps , qu'un 
gentilhomme, nommé La Bretonnière, chambellan 
de M. d'Orléans, et neveu de Bellebrune, gouverneur 
de Hesdin, sut qu'une belle et riche veuve étoit logée 
chez un tel à Abbeville. Cet homme étoit de sa con- 
noissance; il y va et il le gagne. Elle témoigna qu'elle 
craignoit fort que l'intendant ne le sût. Bretonnière 
lui offre la faveur de son oncle le gouverneur de Hes-^ 
din, lui fait accroire que cet oncle e^t tout puissant, et 
qu'il la remettra bien avec sa mère ; après il la per«- 
suada de se retirer à Hesdin ; qu'on lui enverroit un 
carrosse à six chevaux, et des femmes pour la servir. 
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Elle se laisse conduire à Hesdin, où^ peu de temps 
après, eHe se résout à épouser le cavalier, pourvu qu'il 
ait le consentement de M. et de mademoiselle Tanier. 
Il vient à Paris et s'adresse à une de ses amies, nom- 
mée madame de Montblin, qui étoit de la connois- 
sauce de la Tanier. Cette dame fait la proposition. La 
Tanier monte sur ses grands chevaux, dit qu'il y avoit 
plus de quatre maîtres des requêtes après elle pour 
avoir sa fille, etc. La Bretonnière va lui-même pour 
lui parler. Elle le rejeta, et, après lui avoir dit cent 
rebuffades, tout d'un coup en adoucissant sa voix, elle 
lui demande si sa fille étoit toujours belle. « La plus 
a belle du monde, madame, répondit-il.-r— Ah ! mon- 
« sieur, reprit-elle, si ma fille n' étoit pas si belle, elle 
c< ne seroit pas si malheureuse : sa beauté est cause de 
« tous ses maux. » Le gentilhomme s'en retourna, et 
il fit si bien qu'il épousa la demoiselle, quoiqu'il n'eût 
point apporté de consentement. Tl vint après avec sa 
femme à Paris, où il employa tout le monde pour ga- 
gner la mère , car le père étoit toujours de l'avis de 
sa femme. Mademoiselle l'en pria par plusieurs fois; 
cela ne servit de rien. On dit qu'une fois en leur par- 
lant elle s' adresse it, comme de raison, au mari ; lui 
qui étoit le meilleur petit homme du monde, ne s'é- 
chaufFoit pas autrement; mais sa femme lui disoit par- 
derrière ; « Mettezrvous donc en colère, de par le dia- 
« ble ! » Enfin on plaida pour rompre le premier 
mariage. Ghaulne, le père, par intérêt, vouloit que la 
sentence rendue par contumace contre feu son fils 
subsistât. La chose réussit comme, il le souhaitoit, le 
mariage fut cassé ; mais l'amende ne fut point appli- 
quée au père ni à la mère de la fille, parce que, comme 
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j'ai dit) cette mère avoit reçu des présents de ce jeune 
homme, mais on Tappliqua à F enfant pour ses. ali- 
ments. Ne voilà-t-il pas d*honnétes gens de faire dé- 
clarer leur Me g....? L'affaire avec le temps s'accom- 
moda avec La Bretonnière. 



DULOT. 

Dulot étoit un prêtre de Normandie qui, étant pré- 
cepteur de l'abbé de Tillières (0, au lieu de dire : Do- 
minus ^obiscum , dit :^ Uabhé de Tillières, vous êtes 
un sot. On s'aperçut par là qu'il devenoit fou. Ce fut 
en partie l'amour qui lui fit tourner la cervelle : il 
aimoit certaine femme appelée Madelaine Quipel ; et, 
quand une fois il se fut mis à extravaguer, lorsque la 
lune étpit au plein, il disoit que madame Quipel étoit 
dedans. Cette femme avoit un fils ; il se mit dans la tête 
que c' étoit un prophète, et qu'il étoit son précurseur; 
d'autres fois il Tappeloit le Roi romain, et se disoit 
précurseur du Roi romain. Dans cette fantaisie, il va 
à Rome. Il partit d'ici à pied avec cinq sous, et il en 
revint avec dix. Il disoit qu'il étoit cardinal noir, et ne 
voulut pas aller à Rome à quelques années de là avec 
l'abbé de Retz, à qui il étoit, parce que, disoit-il, je 
ferois tort à mon maître, car, comme cardinal noir, 
il faudroit que je passasse devant lui (2). Il avoit su 

(0 Tillières, beaa-frère du maréchal de fiassompierre. (T.) 

C>) Sarrann , dans le Duht vaincu, ou la Défaite des bouis-rimés , 
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quelque chose et avoit Tesprit vif; il faisoit des bouts- 
riméSy dont il est Tinveûteur, avec une facilité admi- 
rable. Sa méthode étoit de se mettre un sujet dans l'es- 
prit et d'y faire venir ses rimes du mieux qu il pouvoit, 
et certainement c'est le plus court chemin. U faisoit 
aussi d'autres vers assez plaisants^ témoin le cantique 
de l'Epiphanie (0 qu'il chantoit sur je ne sais quel 
air; il y avoit plus de trois cents vers. En je ne sais 
quelle pièce au pape, il lui disoit : 

Jaiqa'où s'élend votre empire Bougiin. 

Il étoit un peu b.... lui-même. De tous les gens de 

sappose, poétiquement, qu'il ëloit fils de Le Herty , foa célèbre des Pe- 
tites-Maisons, chanté par Colletet dans une de ses épigrammes. Voici le 
{>a8sage de Sarrasin : . 

Quand Tillustre Herty fut privé de la vie, 
Bulot, son fils, pressé d'une plus noble envie 
Qne de veiller oisif proche de aea tisons, 
Et borner son empire aux Petites-Maisons, 
Tenta de renverser, par ses vers frénétiques , 
Le trône glorienx des poèmes antiques , etc. 

A'^oici répigramme de Colletet, que noas cikonA comme Tune des meil- 
leures de son Recueil : 

Pour V Herty , fou sérieux des Petites^Maisons. 

3'ai connu de grands personnages, 

Je me suis trouvé chez les sages. 
Où la philosophie ahondoit en raisons; 
Mais, ou je sens l'effet dfe'm'a raison blessée, ' 
Ou la grande sagesse a quitté lê^L^rcée, 
Ponr ne plus habiter qa'aus Petites-Maisons. 

{Épigrammes de CoZ^tet/ Paris, i653, p. 3i3.) 
(0 Ce cantique est perdu. Il ne paroit pas avoir été imprimé. 
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Tabbé de Retz, il n y avoit qu un laquais asse^ beau 
garçon^ de qui il souffroU toute chose 3 il se défendoit 
de tout le reste. Une fois il entra dans le cabinet en 
colère. « Comment, monsieur, dit-il, vos coquins de 
Cl laquais sont assez insolente pour me battre en ma 
« présence ! » U avoit d'assez longs- intervalles, et il 
alloit chanter messe à des villages où on ne le con- 
noissoit pas ; il employoit tout son argent en vin et en 
gourgandines, car assez de gens lui donnoient. U de^ 
mandoit au Cours, et mettoit un certain domino noir 
à languettes et une soutanelle de même (0, que Tabbé 
de Retz lui avoit fait faire; mais il ne portoit jamais 
cet habit-là par la ville ; il se le mettoit au Cours et 
dans les maisons, avec cela toujours des bottes trous* 
sées, mais point d'éperons. Il souffroit des croquigno- 
les pour un sou pièce ; mais quelquefois il étoit fu- 
rieux. Un jour il battit à coups de bâton le marquis 
de Fosseuse, et puis disoit ; cr Je me vanterai à cette 
K beui:e d'avoir donné des coups de bâton à Tainé de 
« la maison de Montmorency (2). » 

Ce qu'il y avoit de plus plaisant à lui, c'esl qu'il 
changeoit souvent de folie : il fut long-temps à croire 
qu'il seroit pendu ; cette folie venoit d'une autre. Il 
étoit persuadé que tout ce qui étoit en vers devoit ar- 
river. On enterra une pierre sur laquelle on avoit 
gravé en vers qu'il seroit pendu. On la tira de terre 

(0 Sarrasin fait allasion aa costume de Du lot , dans ces vers du se- 
cond chant : 

Soutane avance après : elle est noire, maïs belle; 
C^est du fameux Bulot la compagne fidelle, etc. 

(>) Fosseuse prétend l'être. (T.) 
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devant lui^ il lut cela : il ne doutoit plus qu il ne dût 
mourir à une potence. Dans cette imagination, tous 
lesbouts-rimés^qu'ilfaisoity il y trouvoit toujours qu il 
seroit pendu. Il avoit une grande affliction quand on 
lui disoit que le Père Bernard l'assistéroit à la po- 
tence; il le baïssoit naturellement : une fois il dit : 
« J'aime mieux n'être point pendu. » Le feu archevê- 
que s'en divertissoit aussi quelquefois. Un jour ce fou 
l'embarrassa bien, car, comme, on lui eut dit ou fait 
quelque chose qui ne lui plaisoit pas, c'étoit à l'heure 
de dîner, il dit tout haut : « Si vous ne me traitez 
ft mieux, je vous empêcherai de manger,.car je chan- 
ge gérai tout ce pain*là en autant de corps de. notre 
(c Seigneur. » U le fallut apaiser tout doucement. Il 
quitta le coadjuteur pour M. de Metz, et, quelque 
temps après, il mourut d'un petit coup d'épée à la 
tête que lui donna un soldat en lui voulant ôter quel- 
que sou(0. ^* 

.^) Le pauvre Dalot seroit oablië depuis longrtemps, si Sarrasia nV 
voit pas composé le Dulot vaincu. (Voyez la note du t. 4j p* i8i .) 
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MADAME DE QUERVER (0. 

C*est la femme d'un Breton, homme d'affaires qui 
étoit receveur-général de Paris. Il n'y en a guère une 
plus laide, une plus sotte ni plus folle. J'ai vu qu'elle 
prétendoit en galanterie, et on lui faisoit accroire tout 
ce qu'on. vouloit. Au bal, quand elle dansoit, les jeu- 
nes gens crioient tout haut : ex Regardez le plancher, 
« regardez le plancher, njmien'entendoit point cela. 
U y avoit chez elle la plus grande liberté du monde ^ 
ony mangeoit, on y buvoit, on y jouoit; il y en a 
même qui lui ont volé tantôt sa bourse, tantôt $a pe- 
lote d'ai^gent, tantôt une botte à poudre, et jamais il 
n'y eut demoiselle du Marais à qui on ait si souvent 
plié la toilette. 

Bachaumont(^) étoitson voisin; c'étoit un de ceux qui 
s'en divertissoient le plus. Un jour, comme lui et quel- 
ques autres entroient chez elle, le fils du greffier 
Guyet,qui étoit un idiot (3), avec qui la Quervercon*- 
cubinoit, se sauva vite dans le dessus d'une remise de 
carrosse, oti les poules s'alloient jucher. Elle l'y avoit 

(>) Ce nom bteion devroit sVcrire Keruer. 

(■) Françcns Le GoigneDZ de Bachaamonl, oonseiller^-clerc au Parle- 
ment de Paris. Homme d^ esprit, il a baptisé la Fronâe, en comparant 
le Parlement anx écoliers qai, s'amasant k fronder dans les fossés de 
Paris, se séparent dès qu'ils aperçoivent le lientenant-civil, et se rén- 
nissent de nouveau quand il est hors de vue. Bachanmoht a en part au 
joli Voyage publié sous le nom de diapelle et le sien. 

(3) Il devint fou après et fut amoureux de la Reine. (T.) 

V. i5 
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fait mettre. Ces pestes savoient qu il y étoit, et en 
causant avec cette femme qui les étoit venue revoir : 
« Qu'est-ce que nous voyons là? dit Bachaumont. — 
« Ce sont des poules^ dit-elle, — Des poules, reprit 
« Bachaumont, il faut voir. » Et, en disant cela, il 
prend une pierre assez grosse, et en donne sur le dos 
du ruffierty qui fut contraint de descendre plus vite 
qu'il n'étoit monté. 

L'4ftë suivant (i64B), Bachaumont et d'autres iji 
jouèrent bien. Un lieutenant aux gardes nommé Ro- 
que, qui est un garçon bien fait, se mit dans la tête 
d'avoir iina bonne fortune , et en vouloit avoir une à 
quelque prix que ce fût ; il cajola plusieurs femmes 
inutilement ; enfin, désespéi^é, il s'attaqua à une ma- 
demoiselle Alain, dont nous avons déjà parlé ailleurs. 
Le chevalier Guillon en avoit déjà eu tout ce qu'il 
avoit voulu \ cependant notre lieutenant y trpuvoit de 
la résistance, et il conclut qu'il falloit un cadeau (0 
pour l'emporter. Il eut pourtant honte qu'on sût que 
c'étok pour la'femiQe d'un huissier, et il fit trouver 
l»»n à la demoiselle qu'il fit semblant de donner ce 
<^deau à madame da Querver, sa voisine* Mais, parce 
qu'il ne vouloit p^s qu^il lui en coûtât beaucoup, il en- 
gagea le Préfet, fils de Don Thadée (0, qui étoit mort 

(0 On appeloit cadeau un repas qu^on donnoit hors de chez soi, et 
particaliè^mcBt à des daiue». iJ)iet. de Trflyoux») Ce mot vieillusoit 
déjà, et cepcadani le Dicticmnaire de TAoBdtek, ^Hîoa de .i<779, le 
4kifiii€ «ncoee.dwMie ialE»« mua. 

/») Quand D. Thfd^ée mourut icî^ on le montra sur atm Ut de parade. 
Le peaple disoiti : n Allons voir le prkice Peijht. <*i- Voire, diaoieot 
« tet pios hebilM» c'est le prnice Profiez. » (T.) -^ Tfaadëe Barberia, 
prince de Palestine , préfet de Borne , moamt à Paria le 34 novem- 
bre 1647. ^ 
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depuis un an à Paris, où il étoit venu avec les cardi-* 
naux Barberins ses firères, à donner collation aux da- 
mes du quartier Saint-André, et qu elles se trouve- 
roient chez une madame de Querver, et qu« lui 
donneroit les violons aux Tuileries. Ce jeune e'tran- 
ger fut ravi d'être introduit chez des dames. La Quer- 
ver convie donc les dames, et enire autres une madame 
de Bragelonne, femme de cet homme de bien de Bra^ 
gelonne, qui a tant volé dans l'intendance de la génér 
ralitë d'Oiléans, et qui pourtant ménagea si mal son 
fait, qu il fut contraint d'alkr en Àmcériqu^, où il 
pensa être mangé par les sauvages. Dans la Régence, 
nous en parlerons. Cette madame de Bragelonne^ fai-e 
sant la prade^ dit qu elle n y iroit point si cette made^ 
moiselle Alain y alloit, que c étoit une personne trop 
décriée. Quand mademoiselle Alain entra, cette 
étourdie de niadame Querver lui alla dir^e tout icrû- 
ment ce que madame de Bragelcmn^ avoit dit. La 
Alain se retira en riant, car elle savoit bien pour qui 
la fête se faiisoit, et que si elle vouloit, il n'y auroit 
point de violons. Madame de Bragelpnne, voyant que 
l'autre s'étoit retirée, se résout à partir. Roque arrive 
qui, ne trouvant point sa demoiselle, fait bjeau bruit, 
et va la chercher. Elle revint ; mais, de peur de rom- 
pre la partie^ elle se tiat dehors et n'entra pas dans la 
chambre. Cette madame de Bragelonne, qui faisoit 
tant la sucrée, n'a voit pas meilleureTéputatign qu'une 
autre, et elle étoit séparée d'avec son mari. Il ne la 
put souffrir que huit jours, parce que, disoit^î, dès la 
seconde fois qu'il l'avoit vue, il en avoit eu toutes 
choses. 

Or, pendant qu'on attendoit le Préfet, Baphaumont 
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mit en dëlibératioo quelle qualité on lui donneroit^ si 
on le traiteroit d'Altesse ou d' Excellence, et il conclut, 
puisqu'il étoit pietit-neveu de pape.^ que madame de 
Querver lappelleroit Votre Demi-Sainteté. Elle n y 
manqua pas ; mais il ne Ten tendit point : elle auroit 
continué si (Quelqu'un né lui eût dit qu'on se moquoit 
d'elle. On monte en carrosse ; les dames se pressèrent 
pour être dans celui de sa Demi^Sainteté ; Roque et sa 
galante se mirent tout seuls dans un autre. Les co- 
quettes «croyoient* qu'il y avoit à Sàint*Gloud, où ils 
allèrent^ une collation magnifique ; mais elles furent 
bien attrapées/ quand elles virent qu'il n'y avoit rien 
de préparé. Roque parie au Préfet, et en tire vingt 
pistoles. Il leur fit une misérable collation - qui ne 
coûta que sixpistoles, et, des q^iatorze autres, il paya 
les violons qu'il leur donna au retour, aux Tuileries. 
On savoit qu'il y devoit avoir des violons ; il s'y trouva 
une quantité horrible de gens. M. de Gandale et quel- 
ques autres, qui alors faisoient assez d'insolences, leur 
semblant que c'étoit une chose ridicule qu'on donnât 
les violons à la Querver, dirent que par débauche il la 
falloit faire passer par les piques ; mais on dit qu'au 
lieu d'elle, ils prirent une autre femme qui ne s'en est 
pas vantée. 

Le mari Querver (0 avoit aussi quelque chose de 

CO Colletct fils a adresse à Keryer des couplets bachicpies qoi coiii» 
mencent ainsi : 

Çà y cher ami Rerver, 
Reprenons la bonteille , etc. 

(Voyez les Poésies gaillardes, galantes et amoureuses de ce temps, 
in-i3, sans date, p. 211.) 



Digitized by VjOOQIC 



MADAME DE QUBRYEA. 229 

démonté ; il étoit curieux en livres, jusqu'à en faire 
venir d*Espagne et d'Angleterre, lui qui ne savoit pas 
lire, ou du moins qui ne lisoit jamBk. Le maréchal 
de La Meilleraye, dans sa surintendance, Tincommoda 
fort, car il ne lui voulut pas faire la remise qu'il fit 
aux autres receveurs-généraux, à cause peut-être qu'il 
pouvoit plus aisément recevoir que ceux des provin- 
ces. La Querver lui fut parler ; il lui dit qu'elle pré- 
sentât requête au Parlement. On commit un homme 
pour faire la charge de Querver. Or, Astne, qui fait 
rhomme de qualité, et qui se dit fils d'un seigneur 
portugais qui suivit la fortune de Dom Antoine, pré* 
tendu roi de Portugal^ que nous avons vu ici, étoit 
créancier de Querver déplus d'un million. Cet homile^ 
de peur de violences, avoit eu jusque là une espèce de 
garnison chez lui. On fit ce couplet : 

Aslrie , pourquoi dans ta mabon , 
Pour garder trois pucelles 
Qui ne sont point belles, 

TieoS'ta garnison ? 
Lâche un peu tes filles j 

Ton ami Querver, 
Des soldats et des drilles 

Les met à couvert 
Dessous sou bonnet vert. 

^ Depuis tous ces gens-là ont remonté sur leur bête. 
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M. ET MADAME D'ESTRADES. 



M/ d'Estrades, que nous voyons aujourd'hui en 
passe de maréchal de France (0, est fils d'un gentil- 
homme d'Agenots (^) duhiœ^ nobilitatisy et assez mal 
à son aise, qui a été gouverneur de M. le comte de 
Morèt, de MM.de Vendôme, et enfin de MM. de Ne- 
mours. M. d'Estrades lui-même a été écuyer de l'un 
de MM. de Vendôme. C'est un grand homme, froid, 
mÉs bien fait de sa personne. Il n'y a guère d'homme 
qui ait une valeur plus froide; il a fait plusieurs beaux 
combats. On dit qu'un jour il se battit contre un cer- 
tain brave, qui se mit sur le bord d'un petit fossé, et 
dit à Estrades : « Je ne passerai pas ce fossé.— Et moi, 
« répondit Estrades, en faisant une raie derrière soi 
« avec son épée, je ne passerai pas cette raie. » Ils se 
battent. Estrades le tue. 

Tout froid qu'il étoit, il ne laissa pas de devenir 
amoureux de la cadette de madame d'Harambure (^)- 
Cette fille étoit plus aimable que belle : elle jouoit du 
luth, chantoit agréablement, etavoit l'esprit si accort, 

(0 Godefroi, comte d^ Estrades, qui s^est renda célèbre parsesoégo- 
dations, fut fait maréchal de France en 1675. 

(>) François d^Estrades fut nommé, en 1630, gouverneur du comte 
de Moret ; il le fut ensuite du prince de Vendôme et de MM. de Ne- 
thours et d'Aumale. 

(3) Cousine-germaine de Tallemant. [Voyez plus haut son article, 
page 39. 
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que tout le monde Taimoit ; on Tappeloit Angéliqtie. 
J'ai ouï dire à madame de Montausier que, l'ayant 
rencontrée aux noces de la présidente de La BaiTe (0, 
elle se divertit admirablement bien avec elle, etqu*elle 
n'a jamais vu une personne qui gagnât plus le cœur 
aux gens. Durant cette passion^ Estrades fut obligé 
d'aller en Hollande, où il a voit une compagnie darts 
le régiment d'un parent de la mère ; il rencontra un 
gentilhomme avec deux valets à cheval qui avoient 
des arquebuses. Ce gentilhomme l'accoste et lui dit : 
« J'ai eu avis qu'il y a dès voleurs sur le chemin ; mais 
« je suis obligé de me rendre à Rouen un certain jour 
« pour une affaire, car il y a un dédit de mille écus. 
« Je me suis accompagné de deux valets; si vous vou- 
« lez, nous irons ensemble une lieue durant? S'ils y 
« sont, ce doit être assez près d'ici. » Estrades cou- 
roît la poste avec un valet de chambre; il va avec le 
gentilhomme. A une demi -lieue de là, ils trouvent 
les voleurs au nombre de huit; ils demandent la 
bourse à Estrades : il leur répond qu'il ne la donne 
point comme cela. Eux, le voyant si résolu, lèvent 
leurs casaques et montrent qu'ils éloîent armés. 
« Bien, leur dit-il, vous êtes de bonnes gens de m*en 
« avoir averti; je ferai tirer à la tête. » En parlant il 
lui vint dans l'esprit que ces galants hommes pour- 
roient bien avoir volé le messager qui portoit ses bar- 
des, et puis le portrait d'Angélique qu'il avoit mis 
dans une malle ; il le leur demande. Ils lui disent 

(0 Madanie d'Aignillon y ëloU allée comme parente j elle y avoit 
mené mademoiBelle de Ramboaillety et Angélique étoit parente du ma- 
rie. (T.) 
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qu'ils ont ce portrait. Il leur donna quelque chose 
pour le ravoir, et eu^ se retirèrent sans Tattaquer. Si 
cette fille ne fût point morte sitôt, je ne sais ce qui en 
fût arrivé. Gomme parent d'Harambure, il étoit fort 
familier chez Iç père, et la fille et lui s'appeloient 
mari et femme. On dit qu'il n'a pas ri depuis la mort 
de cette pauvre Angélique; il s'en souvient encore 
avec plaisir, et on dit qu'il n'a épousé sa femme qu'à 
cause qu'elle en avoit quelque air (0. 

Sa femme est fille dç cette madame Du Pin, dont 
M. De&Yveteaux étoit amoureux (^). Du vivant de son 
premier n^ari, Pontac de Montplaisir^ de Bordeaux, 
autre mélancolique, devint amoureux de cette femme, 
et quatre ans durant n'en bougeoit soir et matin; il 
passoit pour ami du mari ; après il l'épousa et lui fit 
changer de religion, et à sa fiUe, aujourd'hui madame 
d'Estrades. Le père avoit inclinatioi:! pour cette femme 
et pour sa famille; il, obligea son fil$ à épouser made-* 
moiselle Du Pin, qui n'étoit nullement jolie. Elle se 
raccomoioda depuis. Les enfants la décharbonnèrent 
un peu : ellç dansoit fort bien. Quand elle veut se 
bien mettre, elle n'est point désagréable,, mais elle est 
horriblen\ent paresseuse et malpropre ; elle s'habille 
quasi entièrement sur $on lit. Elle à de l'esprit; mais 
c'est un esprit particulier. Elle changea étrangenient 
à son premier voyage de Gascogne, car elle devint rê- 
veuse, au lieu qu'avant cela elle dansoit et rioit comme 
une autre, A tout prendre, c'est une personne raison- 

(0 Le comte d^Ëstrades épousa, ea 1637, Marie dei Lalli^er Du. 
Pin. 
C») yor^z rHisto4eUe de Dca Yveteaux, t. i, p. a 14. 
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nable- U Taime fort, et on lui fait la guerre de ce 
qu'il revient de Tille ^xprès pour la voir. 

Il fut employé par le feu cardinal en quelques né- 
gociations avec le feu prince d'Orange le père, qui 
avoit grande confiance en lui : ce fut le commence- 
ment de sa fortune ; car, ce parent qu'il avoit étant 
mort, le prince d'Orange lui envoya les provisions du 
régiment toutes musquées. Le cardinal Mazarin prit 
deux capitaines des gardes; Estrades en fut un, et 
NoaiUes l'autre^ ensuite il fut gouverneur de Dun- 
kerqne par commission, et heureusement pour lui le 
maréchal de Rantzav^ mourut (0, comme on lui avoit 
promis de le rétablir dans Dunkerque. En sa considé- 
ration, on donna à son frère l'évéché de Condom, qui 
vaut quarante mille livres de rente, et à demeurer sur 
les lieux, plus de cent. Estrades est sans doute homme 
d'honneur et homme de service ; pour moi je trouve 
qu'il est un peu trop taciturne ; il fait trop le réservé. 
Il y a aussi de la vanité en son fait ; car il y a trois ou 
quatre ans qu'il dit à un homme d'honneur, de qui je 
le tiens, en parlant des voyages qu'il faisoit en Gasco- 
gne : « U faut bien que j'aille voir une bonne femme 
« de mère, et que j'aie quelque complaisance pour elle, 
« car voilà qu'elle me vient de donner encore deux 
« cent, mille livres. » Ce monsieur le taciturne eût bien 
fait de se taire cette fois-là. Sa mère est de Montes- 
quiou (^), bien damoiselle, mais pauvre, et il se mo-> 
que des gens de faire ces contes-là. 

(0 Jonas, comte de Rantzaw, maréchal de France, gouyemea^ de 
Dankerqae» etc., moarot à Paris, le 4 septembre x65o. 

(0 Tailemaot a ëcrii bien, distinctement Montesquiou. Il tombe^ 
dans nue erreur qui doit être rectifiée. La mère du maréchal d'Estradesv 

ff 
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Estrades étoit ami de Flamarens qui fat tué à» 
combat de la porte Saint-Antoine (0. Flamarens avoît 
épousé une fille du grand préTÔt de La Trousse : il 
lui prit une certaine tendresse pour la femme de son 
ami^ qui s'augmenta à tel point, qu'il ne pouvoit de- 
meurer en Gascogne quand elle étoit à Paris, ni à 
Paris quand elle étoit en Gascogne ; il étoit soir et 
matin avec elle : si elle prenoit une médecine, c*étoit 
Flamarens qui la lui donnoit; s'il venoit quelqu'un 
qui ne lui plût pas voir madame, il se mettoit dans un 
coin à rêver : il grondoit les gens de madame d'Estra- 
des, et en étoit baï comme la peste. Quand madame de 
Pontac mourut, madame d'Estrades se retira cbez 
Flamarens ; il est vrai que par hasard sa femme étoit 
venue à Paris. Madame d'Estrades est une bonne in- 
nocente; elle regrettoit sa mère comme on fait dans 
les romans, et crioit à tue-tête. On l'avertit que le 
monde murmuroit de l'attachement de Flamarens; 
elle répondit que sa conscience ne lui reprochoit rien, 
et qu'elle ne se tourmentoit point du reste. Flamarens 
la conduisit à Dunkerquç, d'où' elle revint bientôt, à 

étoit Sazenne de Secondât, de la famille qui a produit Montesquieu. 
Le père de Suzanne étoit Jean de Secondât, seigneur de Aocques^ coq- 
aeiller du Roi, trésorier de France, et général de ses finances en Guyenne, 
trisaïeul de l'auteur de l^ Esprit des Lois, {Voyez le P. Anselme, t. 7, 
p. 600.) La terre de Montesquieu fut acquise par Jean de Seconds!, 
maître- d^hôtel de Jeanne d^Albret, reine de Navarre, moyennant oase 
mille livres dont cette princesse lui avoit fait don. Henri iv Férigea en 
baronie, en faveur de Jacob, fils de Jean, gentilhomme ordinaire de sa 
chambre. 

(0 |Antoine-Agéstlaa de Grossoles, marquis de Flamarens, tué au 
combat de Saint- Antoine , au mois de juillet i652. Il avoit épousé 
Françoise Le Hardy de La Trousse f cousine-germaine de madame de 
Sévigné. 



Digitized by VjOOQIC 



LA ySNOULLIÈRE. 235 

causé qu^on craigmt un si^e. Elle y alloit^ disoit-on, 
fort mal volontiers, et, pour lui, il ëtoit comme au 
désespoir. Je Tai vu montrer des vers d'amour de sa 
façon à M. Chapelain (0. Le maH n'a jamais témoi- 
gné aucun soupçon ; à la vérité il étoit quasi toujours 
absent. Quand Dunkerque fut repris par les ennemis, 
elle disoit que jamais personne n'avoit perdu plus 
gatment cent mille livres de rente ; car elle croyoit 
son mari en péril, et n'étoit pas fâchée qu'il en fftt 
dehors. 



LA RENOULLIÊRË. 

Madame de Turin, veuve d'un maître des requêtes, 
avoit deux filles : l'aînée étoit bossue et boiteuse, mais 
elle avoit le visage assez beau et beaucoup d'esprit, 
avec une fort grande douceur. La cadette étoit une 
brune bien faite, mais qui n'avoit que cela. La mère 
recevoit les honnêtes gens chez elle ; mais on n'y veil- 
loit point passé dix heures; quelquefois, par une 
grande grâce, elle accordoit une demi-heure par-- 
dessus. Il ne sauroit aller beaucoup de gens dans une 
maison qu'il n'y en ait de verreux. La BenouUière, 
un pauvre cadet de Vendômois, s'y glissa dans la 
foule. Il n'étoit pas mal fait, mais ce p'étoit pas un 
trop honnête homme. Son plus grand talent étoit de 
savoir tous les petits jeux dont on a jamais ouï parler,,^ 
d'en inventer même sur-le-champ, et de les jouer ad- 

<0 Chapelain avoit été gonvernenr du marqais de La Trousse. 
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mirablement bien. Je ne sais si ce fut par ce charme 
qu'il gagna la plus jeune de ces filles, où si ce fut par 
son train, car il avoit un gentilhomme, mais elle s'en 
éprit terriblen^ent. Ce gentilhomme, à la vérité, ne 
lui coûtoit guère à entretenir, car ils étoient d'accord 
entre eux, que quand l'un d'entre eux dîneroit, il ne 
souperoit point, et que quand il souperoit, il i^e dtne- 
roit pas le lendemain ^ ils logeoÂent dans une auberge 
où l'on payoit par repas ; ainsi ils ne dépensoient pas 
plus tous deu][^ pour la nourriture qu'auroit fait un 
seul. 

L'inclination' de la fille ne se put cacher long-temps. 
La mère donne congé à La RenouUière, qui pour cela 
ne se rebuta point ; et,, pour faire voir à sa maîtresse 
qu'il ne prenoit point de divertissement, et qu'il ne 
vouloit d'autre plaisir que celui de la voir, il s'avisa 
de sonner du cor toute la journée et une bonne partie 
de la nuit. Enfin, las de cela, et pour épargner ses 
poumons, il menoit son valet sur le rempart, c^étoit 
au Marais, et il lui apprit à sonner assez bien pour 
pouvoir sonner pour lui. Après il loua un grenier 
vis-à-vis de celui de madame de Turin, où il se te- 
noit des journées entières, pour voir si la demoiselle 
ne trouveroit point le temps de monter à son grenier 
pour se voir et se faire des signes. Gela dura six ans 
pour le moins. Enfin, pour se voir plus à leur aise, 
mais sans se parler, il gagna un M. Tamponnet, car 
tout le monde avoit pitié de ces pauvres amants, 
dont la maison n'étoit séparée de celle de madame de 
Turin que par un mur de clôture. Là, il entassoit du 
fumier contre la muraille, pour voir sa maîtresse à la 
fenêtre. Elle, de son côté, tenoitle contrevent de façon 
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que sa mère ne la pouvoit voir d'un cabinet qui don* 
noit sur cette fenêtre : pour plus grande sûreté, elle y 
alloit souvent quand on dtnoit, et faisoit semblant de 
n avoir point d'appétit ou de se trouver mal, et il lui 
envoyoit assez souvent une perdrix toute cuite dans 
un pain dont on avoit ôté la mie ^ cela n'étoit pas dif- 
ficile^ car le domestique ëtoit tout attendri de leurs 
souffrances-. La fille ainée^ qui étoit une fille fort rai- 
sonnablcy après y avoir perdu son latin, pria plusieurs 
personnes de parler à sa sœur : mademoiselle de Scu* 
déry lui parla, à sa prière, et lui remontra qu elle n'a» 
voit pas assez de bien pour deux, etc. La pauvre 
amante lui dit tant.de choses de sa passion qu'elle lui 
fit venir les larmes aux yeux ; enfin la mère même, 
croyant qu'il n'y 'avoit point de remède, la laissa en 
Forez, chez une grand'mère, où elle fit exprès un 
voyage, afin que La RenouUière l'épousât sans son 
consentement. Là, un prêtre ayant refusé de les épou- 
ser, ils prirent acte, etc. Quelques > années apirès le 
pauvre La RenouUière mourut subitement, comme il 
jouoit au billard, et en disant : « Je m'en vais faire un 
« beau coup. » Il tomba mort. Sa femme fut surprise 
étrangement au cri qu'on fit, car elle étoit dans la 
chambre voisine, et elle étoit grosse. Ce La Renoul- 
lière avoit eu le malbeur de tuer son oncle en duel; 
il est vrai que l'autre l'ayant rencontré^ l'y avoit forcé ; 
c' étoit pour une querelle de famille. On dit que ce bel 
exploit étoit son époque, et qu'il disoit toujours : « Ce 
« fut vers le temps que je tuai mon oncle. >> Sa femme, 
dans la grande affliction qu elle eut, s'accoiitutna à 
prier Dieu cinq heures par jour. Sa sœur étant morte, 
elle vint à Paris. Son confesseur, avant le bout de 
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rail) lui conseilla de se remarier; penses qu'elle en 
étoit pressée; elle pensa épouser Guepeau, garçon 
peu accomuiodé; cela se rompit. Saint- Mars^ parent 
des Chabot, la rechercha; M. le Prince le reconnut 
pour son parent, et fit la demande. La voilà mariée. 
Deux mois après il fallut que le mari allât en Flan- 
dre, car il avoit traité delà charge de premier g^til- 
homme de la chambre de M. le Prince avec le cheva- 
lier de Rivière. Je ne sais depuis ce temps*là si elle Ta 
suivi, ou si le confesseur a trouvé quelque autre re- 
mède. 



MONTCHAL. 

Montchal est frère de ce Monte hal qui étoit sufirâ- 
gant de M. le cardinal de La Valette dans l'archevêché 
de Toulouse ; je pense qu'il avoit été son précepteur; 
et, après la moit de ce cardinal, il fut fait archevêque 
de Toulouse (0. Nous parlerons de lui dans les Mé- 
moires de la Régence. Ce prélat trouva moyen de 
faire son cadet conseiller au Grand-Conseil; avec cette 
charge, il épousa mademoiselle Dalesso, sœur d' un con- 
seiller au Parlement; puis il se fit maître des requêtes. 
Son frère étant devenu archevêque, lui donnoit beau- 
coup tous les ans. Au bout de quelques années de 
mariage, sa femme meurt sans enfants, et, gagnée par 
des cagDts de moines, qui haïssoient Tardievêque de 

(0 Gbarks 4e Montchal. Oo i| de lui des Vëmoirea pofrliéff co 171^. 
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Toulouse, elle lui fit tout du pis qu elle put dans son 
testament. Il se remaria, durant le blocus de Paris, 
avec la fille de feu Du Pré, maître des requêtes, et en 
eut quarante mille écus, quoiqu'on dît qu'il devoit une 
bonne partie de sa charge ; mais je pense qu'on con- 
sidéra son frère, qui alors étoit le premier homme 
du clergé ; d'ailleurs il n'étoit pas mal fait de sa per- 
sonne. 

Gomme s'il n eût été prédestiné à n'épouser que des 
dévotes, la seconde étoit encore pis que la première. 
De la maison de sa mère, elle en avoit fait une espèce 
de couvent; elle n'appeloit ses servantes que sœur 
Marie, sœur Jeanne, etc. Là cloche sonnoit aussi sou- 
vent que dans un monastère, et l'on y avoit même ses 
heures de récréation ; avec cela elle communioit qua- 
tre fois la semaine (0. Durant ses accordailles, quoi- 
que Mofîtchal se fût mis à genoux devant elle pour la 
primer de mettre un ruban de couleur, il n*ea put ja- 
mais veuir à bout« Par grande débauche, elle mit un 
ruban ooir à ses moustaches (^). Elle soutenoît que 
celles qui avoient des boucles, des mouches et de la 
pQiMlre, étoient damnées. M. de Toulouse fit la noce, 
et ces dévots gâtèrent en un jour plus de vivres qu'il 
n'en falloit pour faire subsister dix pauvres familles, 
dorant le ^iége^ Quand il fallut se coucher, il y eut 

(■) Un M. Robert^ homme accommode, en ayoit fait de même et en- 
core pis; car, ontre toat cela, &ea enfants et ses Talets mangeoient tous 
en une même table, et chacun avoit sa portion congrue. (T.) 

(>) Moustaches^ cheveux qu'on laissoit croître. « Les femmes a voient 
ce des moustaches boaclées qni leur pendoient le long des joues jusque 
a sur le sein On iaisoit la guerre aux servantes et aux bourgeoises, 
ce quand elles portoient des moustaches comme des demoiselles. »{Dict. 
de Trét^ux.) 
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bien des cérémonies. On eut grand soin de cacher le 
marié, car si elle l'eût vu, elle n'eût jamais permis 
qu'on eût défait une épingle de sa coiffure : il étoit sur 
une chaise de paille derrière un des battants de la che- 
minécy car c' étoit une cheminée qui se fermoitrété. On 
parla de ia mettre au lit. ce Maman, dit-elle, il faut que 
« je prie Dieu, et dedans la chapelle ; je suis en trop 
« grand péril pour y manquer. » Notez que c' étoit 
une fille de vingt ans. Pour aller à cette chapelle, il 
falloit passer par^^devant la cachette du niiarié ; les 
femmes le couvrirent. Elle pria Dieu longuement ; lui 
cependant se déshabilla dans la ruelle du lit.. Quand 
elle fut revenue :.« Ma fille, couchez-vous donc. — 
«c Maman, j'ai trop froid aux pieds. » Elle se chauffe 
tout à son aise. Les femmes, lasses de toutes ses gri- 
maces, lui demandèrent si elle ne se vouloit jamais 
coucher. « J'ai encore froid, » dit-elle. Enfin, quand 
Dieu voulut, : on la mit au lit. Elle n'y est pas plutôt, 
que voilà le marié qui s'y met aussi. La pucelle fait 
un cri et se jette dans la place et lui après. La mère 
parla des grosses dents, et la fit remettre au lit. Cette 
farouchefut grosse au bout de trois semaines. Le mari, 
qui s' étoit déjà mal trouvé des moines, tâcha de l'en 
débarrasser : elle eut quelque peine à se conserver son 
grand directeur de conscience. Depuis il trouva moyen 
de faire mettre ce moine en prison, car il gâtoit la 
mère et la fille : elle eh jeta feu et flamme, mais il 
fallut s'apaiser enfin. . 
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MADAME DE MARANSIN. 

Un gentilhomme de Normandiiô) nommé Sotteval^ 
de la maison de Coi^vert^ étoitriche^ maU mauvais- 
ménager. Sa femme se fit séparex; de biens^ et elle- 
même dépensai plus de. cent mille livres à plaider 
pour un méchant ruisseau qu'un voisin avoii détourné 
de quatre pas, et qui pis est, elle fit jbaitre^ contre oe 
gentilhomme et un de ses amis^ deux fils qu'elle avcHt 
qui ^toient ses seuls enfants* }ls. en â(xrtire»t assez bien. 

A propos de ces deux .eqfants, on conte une chose 
assez étrange. En faisant un planity elle dit : k Voilà 
a un arbre pour mon atné ,et un ^-^ulré pour mon. ca- 
« det. » G'étoient deux petits enfants. L'arbre deTainé 
devint bossu, mais il se con^^va vejrt-et vigoureux; 
l'autre devint beau, grand et drdit^ mais il Sje sécha et 
mourut, et un petit surgeon demeura. L'ainé, effecti- 
vement, eut la taille gâtée, m^is il.se porta bien du 
reste. Le cadet, nommé Auderville, qui étoit bien fait, 
mourut de la petite vérole trois mois après avoir 
épousé la fille unique d'une madame de Blagny, et 
laissa sa femme grosse , d'une petite fille. Ils étoient 
tous de la religion. La mère moite, l'aîné, nommé 
Sotteval, se fait catholique. La jeune veuve est recher- 
chée de beaucoup de gens, et entre autres d'un M. de 
Maratisin, cadet du marquisdeLa Barre-Chivray, d'An- 
jou, dont la grand'mère, appelée madame de Chasse- 
guay, étoit voisine de cette madame de Blagny, mère 
V. i6 
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de cette jeune veuve. Justement huit ans après la 
mort de son mari^ madame d'Âuderville meurt aussi 
de la petite vérole, à Tâge de vingt-six ans. Voilà Sot- 
teval tuteur^ La .grand'mère, qui mouroit de peur 
qu on ne fît sa petite fille catholique et peut-être reli- 
gieuse, ayant déjà été condamnée à la représenter, se 
v^fft sauver en Angleterre. Danâ <;e'V07age, die pensa 
perdre <;eUe pom* qui elle se donnoit tant de peine, 
car celte petite, en allant au Mont*Saint-Michel, 
tomba dans l'une de <;es lacunes (0, oh Tean s'arrête 
quand ia marée s'en retourne. Partniriosité, la grand'- 
mère avoit ^voulu passer par là. Ce ne fut pas tout ; 
s'étant embarquées dans là première barque qu'on 
«jreneontra, ii'Se trouva que, pour avoir été trop long- 
' temps à l'air, elle fil: eau au bout d'une heure. Les 
voilà donc-contrainities de relâcfber et de s'en retourner 
à Blagny , car il y avDlt des gens sur la côte pour les 



En ce temps-là, Marân^in s'engagea dans la recherche 
de cette petite. 'Une demoiselle de madame de Cfaasse- 
goay lui avoit éeril iiiconfineut après la mort de ma- 
dame d'Audervillé, qu^îl devroit penser à la fille, au 
défaut de la mère ; mais personne ne le lui avoit con- 
seillé parce que •ce n'étoit qu'un enfant de huit à neuf 
ans. il ailla doncà Lérida, avec son frère qui comman- 
doit rartiHerie,'dont il. étoit lîeutenànt-générad ; c*étoit 
quand le comte d'H'arcourt âssiégeoit cette place. Au 
retour, il s'offre à madame de Blagny, qui le reçoit 
volontiers ; car vous diriez qtf die n'a cherché qu'à se 
décharger de sa petite-fille qui aura dix ou douze mille 

(') Oa disoU alors lacunes, maia depuis long-temps on dit lagunes. 
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livres de rente en fonds de terre, saiis les cinq ou six 
qu^elle lui destine; mais, comme vous verrez par la 
saile, c'étoit une sotte qui prenoit un sot pour un ga*^ 
laat homme. C'est un dadais qui n'avoit rien de bon 
que la jeunesse et la noblesse. Elle pouvoit se mettre 
en lieu sûr, et, dans le temps, elle eût fait consentir le 
tuteur même à la marier à une personne de la reli- 
gion, et à un des meilleurs partis, car, comme 
j ai d^ dit, la petite fiUe ëtoit riche et de bon lieu, 
et même elle ëtoit jolie. Dans le dessein de la donner 
à Maransin, madame de Bkgny part pour se retirer 
à Genève, par le conseil de ses amis et des conseillers 
huguenots du parlement de Paris, qui lui donnèrent 
avis qu^on lui ôteroit sa petite^fille. Elle fait semblant 
d'aller chez une voisine. Sotteval est averti du dessein 
deux heures après ; il ne le voulut pas croire : il avoit 
dans sa tête qu'elle se vouloit retirer en Angleterre. 
Elle a donc tout le loisir d'aller à La Barre, en An* 
jou ; de là, elle se fit accompagner par quarante gen- 
tilshommes jusque vers Orléans. Maransin seul .l'ac-* 
compagna jusqu'à Dijon : quelque temps après, il 
l'alla trouver à Genève et y fil plusieurs voyages. 

Bougis, dès-lors, maréchalnie^camp , comme Nor- 
mand, eut avis de cette héritière 5 il emploie Ruvigny, 
et trouve moyen d'avoir des lettres du cardinal à ma- 
dame deBlagny, par lesquelles Son Eminence promet- 
toit à cette femn^e sa protection , si elle vouloit reve- 
nir. Cependant Bougis voltigeoit de Chambéry à Tu- 
rin, et de Turin à Chambéry. La gi-and'mère, avertie 
de cela, se tenoit sur ses gardes. Un gentilhomme de 
Normandie, nommé Endreville, qui étoit un parti as- 
sez sortable, se mit aussi sur les rangs ; il envoya à 



Digitized by VjOOQIC 



g44 MÉMOIUES DE TALLEMANT. 

Genève un gentilhomme des amis de madame de 
Blagny, pour lui conseiller de se retirer en Suisse. 
Cet homme ne s'expliqua pas bien; elle craignit que 
ce ne fût un homme gagnë^ et qui étoit venu là pour 
les demander à la Seigneurie , comme des sujettes du 
Roi. Elles partent : les voilà en Suisse. Elles y furent 
quelque temps jusqu'à ce que la petite eut douze ans. 
Maransin Téppusa à Genève, nonobstant plusieurs ar-* 
rets de défense, et sans articles ni contrat de mariage. 
Depuis, il fit faire des articles, mais datés de huit jours 
après la célébration du mariage, sans lui donner de 
douaire, mais seulement un deuil à la mode du pays. 
Voilà un vrai mariage de Jean des Vignes. On plaide. 
Le mariage est déclaré non valablement contracté, et 
la grand'mère condamnée à six mille livres d'amende. 
Depuis cet arrêt, Maransin fit venir un tireur d'ar- 
mes, et tout le jour ne faisoit autre chose qu'escri^ 
mer. La petite femme fut mise chez moi en séquestre, 
car ma femme, qui se trouva par curiosité à l'au- 
dience, s'offrit charitablement à la recevoir ; tout le 
reste étoit suspect à l'une ou à l'autre des parties. En- 
fin, le tuteur, pour de Pargent, consentit à laisser re- 
célébrer le mariage. La petite dame est devenue 
grande et bien faite. Je ne sais si en son âme elle est 
fort satisfaite du choix de sa grand'mère. 
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AMANTS MALHEUREUX. 

Saugeon, gentilhomme de Saintonge, huguenot, 
étoit amoureux et aimé de la sœur d'un de ses voisins, 
avec lequel il n'ëtoit pas bien. Ce frère défendit à la 
fille, à une nooe, de le prendre à danser ; elle le prit. 
Le voilà en fureur; il sort et Temmène. Saugeon les 
suit, de peur qu'il ne la maltraitât ; ils se rencontrent ; 
le frère va à lui le pistolet à la main, tire et le man- 
que. Saugeon tire dans le temps que la fille, qui étoit 
k cheval aussi bien qu'eux, se mettoit entre deux pour 
les séparer, et la blesse à mort (0. Au bout de trois 

<<> Le manascrit de Tallemant oiite ici une varianie que Tantear a 
enpprimëe : « Saugeon, geqtilhoiqme saintongeois, étoit amoareux et 
« aime' de la sœar d^an de ses voisins avec qni il n'éloit pas bien. Un 
« jour qne Saugeon yenoit de parler à sa maîtresse , le frère arrive, et 
« sut ce qui s'ëtoit passe. En colère , il oblige sa sœur à monter en 
<c croupe derrière lui, en lui disant qu'il vouloit qu'elle vit châtier son 
<r amant en sa présence. Il eut bientôt attrapé Saugeon qyi ne savoit 
« pas qu'on courût après lui. Il lui crie de se défendre^ Saugeon refuse 
«c de se battre; l'autre le presse; il fallut mettre l'épée à la main ; il ne 
c pouToit se sanyec, car il n'avoit qu'un bidet, et l'autre étoit monté 
«r à l'avantage. Ils se battent; le pauvre Saugeon lui porte un si grand 
« coup qu'il le perce et tue sa maiUiesse q^i étoit derrière lui. Depub 
« cela il n'a r| jour de sa vie. Il se maria pourtant quelques années 
« après. » 
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jours elle meurt, et fait tout ce qu'il falloit faire à la 
décharge de Saugeon ; lui, outré de déplaisir, s* en- 
ferme dans sa maison, et est cinq ans sans voir per- 
sonne. Enfin une de ses parentes obtient de lui qu'il 
ira loger avec elle ; il y est sept ans, vivant en grande 
mélancolie ; aii bout de ce temps-là, une nièce de cette 
parente vint demeurer avec elle, c'étoit une fille folle 
et spirituelle...; il en devint amoureux insensible- 
ment, et se résolut à l'épouser. Elle avoit beaucoup 
d'estime pour lui, et fit une chose assez extraordinaire 
avant que de consentir à l'épouser : c'est qu'elle lui 
dit qu'en sa petite jeunesse elle avoit eu un enfant, 
qu'un homme l' avoit trompée, mais que la chose 
étoit assez secrète. « Cependant, ajouta-t-elle, je vom 
« la dis, afin qu'un jour, si vous veniez à la savoir, 
« vous ne me haïssiez, au lieu que vous m'auriez ai- 
c( mée. » Lui, voyant cette bonne foi, crut qu'effecti- 
vement il n'y avoit point eu de sa faute, il l'épousa, et 
il a fait le meilleur mâiage du monde avec elle. "Eilt 
mourut plus de vingt ans devant lui. Il n'a pas ri depuis 
le malheur qui lui arriva en se battant contre le frère 
de sa maîtresse. 

Ayant changé de religion, et voulant rendre raison 
de son changement, il fit d'assez ridicules petits livres 
en papier bleu. Ce fiit lui qui mena M. de La Lcu 
voir cette religieuse à Saint-Denis (0. Le cardinal de 
Richelieu acheta la terre de Saugeon, car cet homme- 
ci ne fut pas trop bon ménager. Madame d'Aiguillon 

(0 Cette religieuse ëtoit madame de Gadagne , âapërieare du coa- 
vent des Carmélites de Saint-Deais. {Foyez rHisloiietie de lA heti^ 
précédemment) p. 4^.) 
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le mit depuia auprès du duc de Rickefieu, au Hffvre, 
dont y. élf»l Ueutéuanl sous h»i; «pires eUe l'en 6t« par 
quelque soupf on. De déptit, 'Asefà ensuite Père de 
l'Oratoire, liadame de Saogem, datme d* atoor de Ma* 
daoïejL est sa fiUe ; car dé ffille. d'heùfteur eUe fiit faîte 
dame d'allour. 

Ua garçon àa Paris, nomn^ Sanville, étudiant en 
droit à OléaiiMi de^rint amourem d'une belie fille ^ 
mais^ parce qu'elle ii'avoit guère de Uen, les parents 
de l'amant ne Toulurent jamais conseBlîr au- mariage; 
il fallut attendre qu'il fAt majeur. On prend jour poiir 
les marier. Le frère de eelte fiUê, qui éioit camaïade 
de Sanville^ lui dit qu'il le prioit devenir avec lui chez 
un orfèvre, pour lui aider à choisir quelque pièce de 
vaisselle d'argent^ dont il vomloit faire présent à sa scow 
le jour de ses noces ; Sanville y va ; mais^ par malheur, 
ils s'adressèrent à un orfèvre cfaes q»i.il y. avoit de la 
peste. On fait la noce. Au hout de quelques jours, le 
nouveau mari^ se sent un grand mai de %ètfi, comme 
il étoit couché,, et quelques autres aocidens qiiii lui 
send)lèrent des avant^coureurft de la pe^ (on avoit 
su qu'il y en avoit ehe% l'orfèi^re] ; aussitôt il se oroit 
frappé, sort du lit tout doucement,; et se va Qnfermçi; 
dans une antre chambre. Le matin sa fesMifi fut bien 
étonnée de se trouver seule ; elle cheprche son mari, et 
le trouve; mais il ne vouloir .poin|: ouvrir, il priait 
tout Je monde de se retirer de hon«ie heure,, et p.arti-t 
dsdiîèremeiut sa femme^ qu'il moui^roil désespéra ^-il 
la croyoit eu danger. Noiiobstaiit toutes ces reibou-. 
trances on enfonce la porte,, el l'on lui fait les rer 
mèdes qu'on crut nécessaires. U^nè fièvre chaude si 
fufijeusa le saiét^qu il toilloitiSe jeter par les /enêtecs; 
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douleur se relâchant un peu, cet homme, qui a voit 
toujours tenu les yeux contre, terre^. commença à les 
lever un peu^ et en rentrant cbeot lui, il. vit à une 
porte une belle fille qui n*ëtoit pourtant pas si belle 
qu'étoit sa femme. En Provence 01^ est presque tou- 
jours à la porte, on y reçdit méoie visite. Sk voydit 
donc souvent cette fiUe. 11 retourne un jour chez le 
peintre, et, regardant ce tableau : «c Vraiment, dit-il, 
« c'est dommage que ce portrait demeure ainsi, il y 
« a de Tarchitecture et du paysage ; il fandroit mettre 
« une autre tête dessus. — Voire, dit le peintre, et 
« quelle tête y pourroit venir. — Il me semble, dit le 
« mari, que celle de Guérarde y viendroit bien : » 
c'ëtoit le nom de cette fille. Effectivement il l'y fit 
mettre, et il l'eût épousée si on la lui eût voulu don- 
ner; mais on ne le trouva pas k propos ponr quelque 
raison. 

AMANTS RADOTANTS. 

Un procureur du Parlement, nommé Fortin, 
homme veuf, âgé de soixante et dix ans, s'avisa de 
devenir amoureux d'une fille, et, pour lui plaire, il 
prit un chapeau de castor gris avec un cordon d'or, 
et étoit toujours botté avec des éperons d'or ; il faisoit 

aussi des vers ; il lui disoit en un endroit r 

■ ) . 

NoQS irons à Chàiilloii 
Prendre dn curé permission, 
Et de là hous irons & Boliae (0, 
Où, ma mie, vous ser^z toute boiinc. 

(i) Il y avoit une maison. (T») 
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Elle se moqàa de lui : il mourut dam sa folie^ et 
s'eo alla en l'autre monde avec ses bottes et ses épe-*. 
rcnss dorés* U avoit un fils qui mourut de maladie à 
Rome. Les Juifs adietèrent un habit qu il avoit^ qui 
étoit assez remarquable. Un autre François^ nouveau 
venu, alla par hasard acheter cet habit ^ les autre» 
François Tappeloictrit/eii Fortin. 

AMANTS RECONNOISSANTS. 

Le deuxième fils de madame de (Chaban, sœur de 
Saint-Preuil, étant & Rome, fit connoissance avec une 
dame veuve et plus âgée que lui ; de là il fut à Napleff 
avec M. de Guise, où il fut pris prisonnier. Cette 
femme se tourmenta tant, qu'elle le tira de prisoft^ 
lui, par reconnoissance, étant devenu Falné, l'époosa 
et remmena en France : c'étoit durant la guerre de 
Bordeaux. Cette femme se trouva dans un château de 
M. de Bourdeilles qu elle défendit, et elle y reçut un 
coup de mousquet dans l'épaule. Madame de Chaban, 
qui est une enragée, Ta persécutée autant Qu'elle a pu. 
Elle les fit piller, et cette femme y perdit plusieurs 
beaux tableaux. Enfin il fallut plaider. Je crois qu'on 
leur aura fait justice. 

AMANTS ÛÉLIGATS. 

Sablière, second fils de M. Rambouillet, celui qu'on 
appelle /e Grand Madrigalier (0, jouissant d'une jolie 

(0 Ctm. Conrart qui qualifia aioai Anioiae Rambouillet de JLa Sa- 
blière, t II faisoit, dit Richelet, de ai )olis nudrigaux^ que ^, Çonrar^ 
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femme appelée madame Le Taneur, dont le mari est 
aussi ridicule de corps que d^esprit, par délicatesse 
obligea sa dame à faire lit à part un au durant, pour 
ne pas avoir un si vilain compagnon en ses amours. 
Elle prit pour prétexte un grand rhume qu'elle avoit, 
et qu'elle pourroit devenir pulmonique si elle deve- 
noit grosse aussitôt après. Gependlint Famant délicat 
se divertissoit avec elle à la t^hardonnette ; une fois 
il échappa quelque chose : elle connut bientôt qu'elle 
en tenoity et fit si bien que le mari se remit assez à 
temps à CQUcber avec elle ; mais le galant eut bien ce 
qu'il méritoit : cette femme se va mettre mille scru- 
pules dans l'esprit, que cet enfant voleroit le bien aux 
autres, qu'elle ne pourroit pas se faire accroire qu'il 
étoit à son mari. 3'il ne se fût marié là-dessus, je ne 
sais ce qu'il en fût arrivé. 



MADAME DE LANQUETOT. 

Un vieux gentilhomme normand qui étoit premier 
maitre-d'hôtel de la Reine-mère, nommé M. de Lan- 
quetot, s'avisa de se remarier avec une jeune fille 
bien faite : il mourut bientôt après. Elle vint à Paris, 
il y a plus de trois ans, pour s*y marier, lasse de de- 

« lui donna, en qaalitd de secrétaire des Mases, des lettres de grand 
« madrigalier françois, » (Voyez les plus belles Lettres fiancoises sur 
toutes sortes de sujets, tirées des meilleurs auteurs, par P. Richeleti 
Amsterdam, (737, t. i, note de la p. 40 
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meurer en la province. Un de ses parents lui pro- 
pose un maître des requêtes nommé Ârdier-Vaugelé, 
frère de feu madame Fieubet et de madame Des Ha-^ 
meaux^ femme riche et qui voit bien du monde ; que 
cétoit le moyen de se bien divertir : elle y, /consent. 
Ardier la voit; on signe les articles. Leelei^^emain 
Tabbé Du Tot^ normand, qui ëtoit devenu Tatnéde sa 
maison depuis peu, alla voir cette madame de Lan- 
quetot ; or il avoit été amoureux d'elle avant qu'elle 
fût mariée ; on dit même qu'il s'étoit voulu tuer pour 
lamour d'elle : il lui dit qu'elle avoit eu raison de venir 
à Paris. « Oui, dit-elle, et, pour y demeurer de meil- 
Cl leure grâce, je me marie, les articles sont signés. » 
Elle n'eut pas plus tôt dit cela, que cet hçmme tombe 
évanoui. On le secourt; il revient et lui dit qu'il étoit 
bien malheureux, puisqu'à cette heure il se trouvoit 
en état de l'épouser si elle vouloit. Au même temps 
elle ouït dire que Vaugelé étoit une espèce dç fou, et on 
lai disoit vrai ; dans cet embarras elle se met dans un 
couvent. Madame D.es Hameaux (<) cherchoit à marier 
ce garçon à cause qu'il étoit épris de la veuve d'un 
payeur des rentes, belle femme, mais qui n'avoit 
guère de bien, et dont le mari étoit mort insolvable ; 
elle s'appelle Tardif : elle et Vaugelé logeoient en 
même logis. Il aisoit que c' étoit une femme bien com- 
posée, saine ; en un mot, un beau vaisseau pour avoir 
lignée. Elle prétendoit qu'il lui avoit promis, en pré- 
sence du Saint-Sacrement, de l'épouser, et on dit 



(0 Cette dame dit qoelquefois de bonnes choaes : elle alla dire à ma- 
dame de Longneviile qae, depuis la bataille de Lépante, il ne s^ëtoii 
rien fait de si beau qae la bataille de Rocroi. (T.) 
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qu'elle en avoit fait avertir madame de Lanquetot. Ma- 
dame Des Hameaux dit ce qu'elle sa voit de madame 
Tardif; l'autre répondit que les Ar^ers faisoient les 
entendus^ itaais que leur grand-père n'étoit qu'un pau- 
vre apothicaire d'Issoire ; elle ajoutoit quelque chose 
de maàÊ(ftieï>es Hameaux, Vaugelé alld trouver le con- 
fesseur ^è cette femme, et lui dit : <c Mon père^ qu'elle 
<( redouble si elle veut mes chatnes et mes fers, mais 
« qu^élle ne parle point de ma sœur Des Hameaux ; 
« car, parbleu, c'est ma reine, c'est ma souveraine. » 
il ëd'ivit une belle lettre à son accordée ; mais, comme 
cela ne réussit pas trop bien, il fit donner une assigna- 
tion à la belle. Il y eut des gens de la cour qui firent 
des railler ie&/le lui. « Je leur apprendrai bien à vivre, 
<c disoît-îl, ils ont été dire que j'étois chauve (sur cela 
tt il ôtoît sa calotte). Voyez s'il y a plus riche toison. 
«( Si Je ne la fâisois tondre toutes les semaines, faurois 
<c des maux de tête insupportables.» Ils avoient dit aussi 
quil puoït, qtfil avoit des cautères, et qu'il étoit fou. 
«Avec trois doigts de parchemin, dîsoit-il, je leur 
tt ferai voir que quand ils sont dans la cour du Louvre 
« je suis d^ns le cabinet. » > 

Une fois que le printemps fut fort fi:oid, Vaugelé 
disoit : <c Ce temps-là empêche toutes les belles pro- 
t« ductions. —En effet, dit madame Nolet, les arbres 
« ne fleurissent point. — J'entends parler, dit-il gra- 
« vement, des productions de Fesprit, » Autrefois lui 
etCotin (0 apprenoient par cœur des reparties pour 



* (<0 Charles Gotio, anmAnier da Roi, meràre derAcadémie françobe, 
mon en 1682. Il est beaucoup pins connu parles satires de Boilean que 
par ses onyrages, recherchés seulemeirt par quelques «urîeux. 
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se faire valoir Tun T autre dans les compagnies où ils 
alloient. Ce Cotin est un bon Phébus, Une fois en 
prêchant^ du temps que le cardinal de Richelieu avoit 
si fort la comédie en tête, il dit : « Quand Jësus-Christ 
« acheva sur le théâtre de la croix la pièce de notre 
« salut, etc.»Un an après, quelqu'un reparla à Vaugelé 
de cett« madame de Lanquetot : « Voire, dit-il, elle 
« est grosse des œuvres de l'abbé Du Tôt ; ils vont dé- 
ce darer leur mariage. » Gela fut rapporté à cette 
femme, qui ne voulut plus souffrir l'abbé Du Tôt. Un 
jour ii y dila qu'il s'étoit fait saigner : ce Dites-lui que 
« je ne l'importutierai plus. » Elle ne le voulut pas 
laisser entrer. Il étoit en chÀise et sans laqustts ; il se 
fait porter aux Carmes déchaussés, puis un peu plus 
loin. « Tattends quelqu'un*, allez-vous-en dîner.*» 
Après il déiait sa Ugature. Les poitenrs le trouvèrent 
tout en sang, et ils le portent vite chez lui : ce n étoit 
pas loin. Son val«t-de-chambre eut l'esprit d'aller 
prier une dame des amies de madame de Lanquetot 
de lui venir comii^ai!ider de sa pai't de ne pas mourir. 
D^uis, Qette femme fut touchée, puis elle s*en repen- 
tit ; enfin, la grande dépense la charmant, elle épousa 
Tété dernier Des Bordes-Groiiyn, homme veuf, fils du 
maître de la Pomme de Pin y cabaret auprès du Palais; 
il est fort riche. 



Digitized by VjOOQIC 



i56 MÉMOIRES J)E TALLEMANT. 



LE PETIT SCARRON (0. 

Lé petit Scarron^ qui s* est surnomme lu^même cul-- 
de-jatte, est fils d^PaulScatron^ conseiller à la Grande- 
Chambre, qu'on appeloit Scarron, X^potre, parce 
qu il citoit toujours saint Paul. G'étoit un original que 
ce bonhomme, comme on voit datis le factnm .burles- 
que i?) que le petit Scarron a fait contre sa belle- 
mère {^\ qui est, peut-être, la meilleure pièce qu'il 
ait faite en prose. Le petit Scarron a toujours eu de 
l'inclination S la poésie ; il dansoit des ballets et étoit 
de la plus belle humeur du monde, quand un charla- 
tan, voulant le guérir d'une maladie de garçon, lui 
donna une drogue qui le rendit perclus de tous ses 
membres, à la langue près et quelque autre partie que 
vous entendez bien ; au moins par la suite, vous ver- 
rez qu'il y a lieu de le croire (4). Il est depuis cela 

(0 Paul Scarron, ne à Paris vers 1610, mor^ à Paris en 1660. 

W Factum, ou Requête^ ou tout ce qu^il vous plaira, par Paul Scar- 
ron, doyen des malades de France, etc., dans les OEuures de Scarron^ 
Paris, Baslien, 1786, t. 1, p. 119. 

(3) Françoise de Plaix, seconde femme dn père de Scarron. 

(4^ On donne ordinairement une autre cause à la maladie de Scarron. 
On a dit qu'à la suite d'nne mascarade, au Mans, où il étoit chanoine, 
Scarron, poursuivi par la popnlace, se jeta dans les eaux glacées de la 
Marthe, et qu'il y fut atteint d'une paralysie, dont il n'a jamais guéri. 
Dans V Histoire de Scarron et de ses ouvrages, qui est en tète des OEu- 
vres, il est dit qu'une lymphe dore se jeta sur ses nerfs, et se joua de 
toatle savoir des médecins. (Voyez les Mémoires de madame de Main- 
tenon, par La Beaqmelle ; Amsterdam, i']55, t. i, p. i3i.) 
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dëiDS une chaise, couverte par le dessus, et il n*a de 
mou\«einent libre que celui des doigts^ dout il tient un 
petit bâton pour se gratter ; vous pouvez croire qu il 
n est pas autrement ajusté en galant. Cela ne Tempéche 
pas de bouffonner, quoiqu'il ne soit quasi jamais sans 
douleur, et c'est peut*êti*e une dés merveilles de notre 
siècle, qu'un homme en cet état-là et pauvre puisse 
rire comme il fait (0 : il a fait pis, car il s'est marié. 
Il disoit à Girault W^ à qui il a donné une prébende 
du Mans, qu'il avôit : ce Trouvez-moi une femme qui 
« se soit mal gouvernée, «fin que je la puisse appeler 
« p , sans qu'elle s'en plaigne. » Girault lui ensei- 
gna un jour la demoiselle (3) de la mère de madame 
de La Fayette. Cette fille avoit eu un enfant et n'avoit 
jamais voulu poursuivre un écuyer qui* le lui avoit 
fait; mais notre homme n'en fit que rire. Depuis il 
traita avec Girault de sa prébende, et, dans la pensée 
d'aller en Amérique, où il croyoit rétablir sa santé, 

(<) Par amitié, tout gaeax qo^il étoit, il avoit assisté Céleste de Fa- 
laiseau, fille Ue qualité qui perdit son procès coatre Roger, qui lui avoit 
fait un enfant ; il la logea jusqu'à ce qu'elle se fût retirée dans un cou- 
vent. (T.) — Segrais dit que Scarron avoit aimé cette demoiselle j eile 
s'étoit retirée dans le couvent di la Conception, où elle avoit placé les 
quarante mille livres à elle donnés par le gentilhomme qui l'avoit 
trompée. Ce couvent fit banqueroute, et Scarron retira chez lui made- 
moiselle dePalaiseau. {Mémoires anecdotes de Segrais, p. i48> édition 
de 1723.) 

(>) L'abbé Girault étoit lé ;valet-de-ckambre elle factotum de Mé- 
nage, {mémoires anecdotes de Segrais , p. i49) Lettre de madame de 
Séuignéâ Ménage, du i^r octobre 1654» ^^ P^"^ haut, t. 4« P- >*^7 ^^ 
ces Mémoires.) 

(0 La demoiselle de compagnie de madame de La Vergue, mère de 
madame de Lafiiyette. Cette dame avoit épousé, en secondes noces, au 
mois de janvier Ji65i, le chevalier de Sévigné, oncle du mari de Marie 
de Rabutin-Chantal*. {Muse historique de Loret, t. 3, p. a.) 

V. 17 
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il épousa une jeune fiUe de treize anfi> fille d'un fils (0 
de d* Aubigny Thistorien ; ce d'Aubigny, $ieur deSuri- 
meau Wy tua sa femme pour ia vie scandaleuse. Cet 
homme, pour s'être marié cootre le gré de $00 père, 
fut déshérité; il alla aux Indes, ne sachant que faire, 
et je pense que cette fiUe y est née (3) .-.pour le ypir, il 
fallut qu^elIe se baissât jusqu'à se mettre à geuou:!. II 
changea d'avis et n'alla point dans l'Amérique; cela 
lui coûta trois mille livres qu'il avoit mises dans la 
société, et voyant que la chose allait mal, il disoit une 
fois à sa femme : « Avant que nous fussions ce que nous 
« sommes, qui n'est pas grand' chose, etc. » 

Il disoit qu'il s'étoit marié pour avoir compagnie, 
qu'autrement on ne le viendroit point voir. En effet, 
sa femme est devenue fort aimable. Il a dit aussi qu'il 
croyoit en se mariant faire révoquer la dotation qu il 
fit de son bien à, ses parents; mais il faut donc que 



(OGonstaas d'Aabigné, baron de Surimeaa, en Poitoa. Il se maria 
à La Rochelle sans le consentement de son père, an mois de septem- 
bre 1608, avec Anne Marchant, venvede Jean Goarant, bSiron de Cba- 
telaillon. 

(*) D^Aubignë dit, dans ses Mémoire» : «t Ce misérable. ^. «'étant 

fc d'abord adonné an jen et à FiTrognerle à Sedan, où je Pavois eaiojé 
« aux Académies, et s'étant ensuite dégoûté de Pétude, acheva de se 
«c perdre entièrement dans les musicos d'Hollande , parmi les filles de 
n joie. Ensuite, reyena qa'il fat en France, il se maria sans mon coosen* 
« tement à une malheureuse qu'il a depuis tuée. » {Mémoires de Théo- 
dore Agrippa et Aubignéf AmBterdtkmi 1781, p. 312.) 

(3) Françoise d'Aubigné, femme de Scarron, qui étoit destinée à jouer 
nn si grand rôle sous le nom de Maintenon, naquit dans la prison At 
Niort, le 27 novembre i635. Son pcrc s'étoit remarié au mois de dé* 
cembre 1627, avec Jeanne de Cardillac, fille du gouverneur da chàteaa 
Trompette. Les actes des deux mariages de Constans d'Anlùgné, et 
l'acte de naissance de Françoise d'Aubigné ont été publiés à la saite des 
Méntoires de Maintenon, édition d'Amiiterdam, 1756. 
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qttelqti*iiif)r fir^se des enfaots à sa femme. Or, dq(>i^i8^ il 
a trouvé moyeki de retirer le fooit ou partie «du: biéti 
quil aToit dbntié à «es parents; il y a voit à:ce|a niie 
me'tairïé afuprèfif d*Aife>boise; il en parle à M^ Nublé, 
avocat, homme d*<$sprit et de probité, de qui il disoit 
en une épître au feu premier président de BeUièvre : 
<t Je ne v«ùs cctiQoi^][)oint, maisM. deNubléy çuà non 
« CatiMiàr allety m'a dit tant de bien de voua (^ )^ etc. » 
Scàrron hxi dh qu'il «stitnoit^et. héritage quiatJ^.miUe 
écus , mah que seâ parents ne lui en vouloiept donner 
que trois. Nublé dit qu'il le vouloit bieii, à vàe des4- 
sùsC^). Il Va au pays âii^ vacations f où lui dit que^oe 
bien-là valoit bien cinq mille écus ; il fait mettre cinq 
mille écus dans le contrat au Heu de quatre. Les pa- 
rents, qui n'en vouloîent donner que trois, l'ont retiré 
par retrait lignager (3), 

MadameScarron a dit à ceux qui lui dem^ndoient 
pourquoi elle avoit épousé cet homnie : « J'ai mieux 
« aimé l'épouser qu'un couvent. » Elle étoit chez ma- 
dame de Neuillan, qaère de madame de Navaillçs, qui, 
quoique sa parente, lalaissoit toute nue. L'avarice de 
cette vieille étoit telle que, pour tout feu dans sa cham- 

(0 Ce passant ae trooTe 4aA8 VÉpAre déàùkUoire da Recueil des 
OEuures de Scarron, palilië en 164 5, iD^4°' (Cette pièce a été i^impri 
mée dans TéditioA Basiien « t. 1^ p. 14^) Louis Noble, avocat distin- 
gaë, ëtoit d'Amboiae^il motirut à Paria en 1686. Vc^ez le note sur 
IVublé, t. 5 de oea 'Mënunéds, p^ â6. 

(a) Ce8t*à*dire après l'avoir vue. . « 

(3) On voit par là qtie l'aatetir de V Histoire de Searron et de. ses ou- 
vrages, réimprimée en tête de Tédition Ba^tien, a été mal informé 
quand il a dit qae Nuhlé devin t^ acquéreur de la métairie de Sçarron à 
un prix supérieur à reatimallon. Vacation de Nublé n'en est pas moins 
belle , mais les pàrenta de Searron en empêchèrent l'effet, en exerçant 
le droit qae lear donnoient les contâmes. 
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hre, TJ^ n'y avoit qu'un brasier (0 : on se. çhauffoit à 
retour. ScarroDy logé en même logis, offrit de don- 
ner quelque chose pour faire cette petite d'Aubigny 
pèKgiense ; enfin il s'avisa de rép0user. Un jour donc 
il lui dit : « M adenloiselle> je ne veux plus vous rien 
« donner pour vous cloîtrer. » £Ue fit an grand cri. 
« AtkejadeZy o'est que je vous veux épouser . j^mes gens 
ce. me font enrager, dic, » Elle n àyoit rien : ses cou- 
sinsd'Aubigny se mirent en pension. qbez elle (^3., De- 
puis, le' procureur général Fooquet, qiii est aussi su- 
rintendant, et qui aime, les vers burlesques^ a donné 
une -pension à Scarron (3)« Quelquefois il lui échappe 

(0.l4$ ^rosier élait ua Taias^« c|9 VeélAlf iaage et plat, dans leqaei 
OU: meuojit de la braise allumée. {Diet.^de Trëv^oux.) 

{*) Ce fait est iaexact, outre qa^U seroît invraisemblable. FdBmçoîse 
d'Anbigné n'avoit que son frère pour parent de son nom. 

(3J Fodquety ditLÎ Beatmelie, doni»,en i653, une pension de seize 
cents livres *à Scarron, qui en a remercié son bienfaiteor dans des vers 
plus délicats qu'à lui semble n'appartenir. 

Muses,' ne pleurez plus l'absence dû MeeèDe' 
Qui vous rendoit si doux les rivages^ de Çeina. 

Fonquet est revenu . . . 

Notre changeante cour, seule arbitre des modes , 
Traita les beaux esprits de pédants, dHncommodes, 
Les beaux vers de chansons, les rimenrs d^ardoans^ 
Et votre art méprisé n'eut plus de partisans. 
" Mais fâtes-vous jamais de Fouquet mc^risées ? 
Entre ceux qui vous ont toujours favorisées, - 
Qui de fréquents bienfaits vous comblé comme lui ? 
Il est de vos enfants l'espérance et l'appui; 
Et quand ces malheureux, pressés de l'indigence. 
Offrent leur marchandise à 9a magnificence. 
En la même monnoie il pourf oit la payer, 
Leur rendant vers pour vers et papier pour papier; 
Car habile en votre art comme aux grandes ai&îres^ 
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déplaisantes choses; mais cen'estpas80UY^)t.Ii veut 
toujours être plaisant, et c'est le moyen de ne Tétre 
guère. 

Il fait des comëdies, des nouvelles^ des. gazettes bur- 
lesques y enfin tout ce dont il croit tirer de Targeot.^. 
Dans une gazette burlesque, il s'avisa de mettre qu'un 
komme sans nom ëtoit arrivé le samedi, s'étoit ba-* , 
bilIé à la. friperie, et le vendredi s'étoit mariée ; qu'il 
pouvoit dire : Fieni^ vidi, mci; mais qu'on, ne savoit 
si la victoire a.voit été sanglante. Or, en ce même joar> 
La Fayette, toutes choses étant conclues dès Limoge& 
par son oncle qui en est évéque, étoit Venu ici et.avoit 
épousé mademoiselle de La Vergue. Le lendemain,, 
quelqu'un, pour rire, dit que c' étoit La Fayette et sa 
maîtresse/^Dans la gaxette suivante, Scarron s'excusa 
et en écrivit une grande lettre à Ménage, qui, étour-^ 
diment, l'alla lire à mademoiselle de La Yergne, et il 
5e trouva qu'elle n'en avoitpas.ouï parler (')• 

Il y a de plaisants endroits dans ses Œuvres, conim.e ; 

Ce n'e^l que. maroquin perdu 
Que les livres que Toa dédie. 

Dans une épUrè dédicatoire au coadjuteur, il lui 

' Il mit de votre mont les plus secreU mystères . 
Ifais qui de notre France exerce la bonté 
Avec plus de largesse et moins de vanité ? 
£t ce n'est pas sans choix qu'il répand ce qu'il donne, 
Il sait parle mérite estimer la personne j 
Et peu dans le haut rang où sa verta Ta mis, 
Ont mieux que lui su faire -et choisir des amis. 

{P"ers sur le retour ^e M. bouquet. Oeuvres ^ t. 7, p.. ia5.) 

(0 Kous avons chercliéinutilement ces Gazettes burlesques dans les 
CEutn^ âe Scarron. Madame de La Fayette s'est mariée en i655. 
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dfeoit i- ((iTenéiMiou» bicD, je «n'enp vati^ voaj.louer. » 
I) y a un proverbe qui dit 5 TtsnetZi^Qm bim^ je m en 
vais vous peindre (0. 

Cependant, toafc misérable quetJ: Scaitoa^ il a ses 
flattears y comme Diogàne avotl $«8. parasiter ; sa 
femttie est bien venue ipartoul;^ jusqu'ici. <^ii croit 
qu'elle n^a point fait le saut* Scarron a «oijiffeirt que 
beatFcoUp àt gens aient porté dxez lui de quoi faire 
bomie chère. Une fois le comte Du Lude, uo. peu 
brusquem^tit^ en voulut faire de même. Il mangea 
bien avec le mari y mai& la femme se tint da^ sa 
chambre (2) i ViHarceaux s'y attache, et le mari se 
moque de ceux qui' ont voulu lui en doiméiMoilt don-* 
cément quelque soupçon: Elle a de l'esprit^ mais 
l'applaudissement la perd ^ elle s'en fait bîea ac- 
croire. V • 

Scarron mourut vers l'autoaiane dé i66'o (3^), Sa 
fenime Favoit fait résoudre à se confesser^ etc.;^ d'£l- 



(0 Nous ne savons pas qael puvrage Scarron dédia à Pabbë de Retz 
dans les termes rapportés par Taïlemailt; niais Tépître dëdicaloire du 
Roman- œmique commence ainsi : 'jÉ 'coadfutêur, <?est tout dire. Ckii, 
monseigneur j -votre nom seul porte avec soi tous les titres et tous les 
élogèi gué' Von' peut donner aux j:fer^nnt^ It^ pît^iUnsthes'-dd notre 
siècle f etc. 

(a) Tallemant confirme le récit dé* niadâm^ de- drjFus' : (t Elle (ma- 
<( dame de Scarron) passoit ses carêmes â Manger tin hat«ng au boot de 
« la table, et se retiroît aussîlét'danSf èa chambre, parce qnVlle ayôic 
« compris qu'une condaite moins exacte et moins austère, à Fâge o& 
<c elle étoity feroit que la licenéé de celte jeunesse VànrûU plus de 
« frein, et deviendfoit prëfûçliciablé à'sa réputation, i^ '(Sout^nirs de 
madame de Cajr lus, dans la Collëcûôn des M'émbii'és relàtifk à Phis- 
to'îre de France, deuxième sl^îè, t. 66,^.* 565)) ' - ^ ' w 

.0}, l^ous^. les. biographes placent la mort de Scarron au 14 octo- 
bre 16^; ]Çc\^;fij^9(jue^esf,.4oa^ea:¥v*Se§i'ais dit : « Sc^rrpn mourut 
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bène et le maréchal d* Albert lui dirent qu'il moquoit; 
il se porta mieux ; depuis il retomba et sauva les ap« 
pareuces. Sa femme s'est retirée dans un C(yiyeut pour 
n'être à charge . à personne, quoique de. bon cœur 
Franqoetoty son amie (0, Teût voulu retirer chez; elle; 
mai» l'autre a considéré qu'eUe n'est pas assez accom- 
modée pour cela. S'étant mise à la Charité des Fem- 
mes (^), vers la Place-Hoyale, par le crédit de la ma- 
réchale d'Aumont i^), qui a une chambre meublée 
qu'elle lui prêta , la maréchale d'Aumont lui envoya 
au commencement tout ce dont elle avoit besoin, jus- 
qu'à des habits ; mais elle le fit savoir à tant de gens, 
qu'enfin la veuve s'en lassa, et un jour elle renvoya 
par une charrette le bois que la maréchale avoit lait 
décharger dans la cour du couvent. Aussitôt que sa 
pension fut réglée, elle paya. On saura qui lui en a 
donné l'argent. Les religieuses disent qu'elle voit 
furieusement de gens, et que cela ne les accommode 
pas. 
J^oubUois qu^elIe fut ce printemps avec Ninon et 

« au mois de juin i66o, pendant qne f ëtote aa toy»g€ dn Roi pour 
« son mariage , et je n^en avois rien su. La pre»tèr^ cb0^ que î« fia i 
« mon retOQT , ce fat de Palier voir ; mais qqand j'arrivai devant sa 
<c porte, je vis qa^on emportoit de chez lai la chaise sur laquelle il étoit 
ff toujours assis, que Ton venoit de vendre à son inventaire. » {Mémoires 
anecdotes de Segrais, p. i5o, édition de 1733.) 

(0 On ne comioissoit pas cette circonstance. Cette dame Franquetot 
devoit être l'aïeule, ou la grand' tante de François de'Franquetot, créé 
duc deCoigny en 1747* 

(0 Cest-à-dire au couvent des Hospitalières, dans le cul-de-sac de ce 
nom , près de la Place-Royale. 

* (0 Tallemant commet ici une erreur. Il attribue à la maréchale d'Au- 
mont des services qui furent rendus à madame Scarton parla maréchale 
d'Albret. 
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Villarceaux dans leYezin^ à une lieue delà maison 
de madame de Villarceaux, femme de leur galant. Il 
sembloit qu'elle allât la morguer . 

Depuis on a trouvé moyen de lui faire avoir une 
pension de la Reine-mère de deux mille cinqcent&ou 
trois mille livres (0 : elle vit de ce^a, a une petite 
maison et s'habille modestement. Villarceaux y va 
toujours ; mais elle fait fort la prude, et cette année 
(i663), que tqut le monde a masqué, jusqu'à la 
Reine-mère, elle n'?^ pas laissé de dire qu'elle ne 
concevait comment uniEi honnête femme pouvoit mas- 
quer. 

La Cardeau, fille de cette célèbre faiseuse de bou- 
<[»etsquien fournissoit autrefois ^ toute la cour,etqai 
est si connue par l'amour qu'elle a pour les femmes, 
est devepuç aniqureuse d'elle. Elle a fait en vérité 
tout ce qu'elle a pu pour avoir le prétexte d'y demeu- 
rer à coucher, et enfin il y a quelques jours que ma- 
dame Scarron, étant sur des carreaux dans sa ruelle 
(lu lit avec un peu de colique, cette fille, en entrant, 
se va coucher auprès d'elle et lui voulut mettre une 
grosse bourse pleine de louis eq l'embrassant. L'autre 
se lève et' la chasse. 

(0 Cette peosioD n'ëtoit que de deux mille Urres. 
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SCUDÉRY, (1) SA SOEUR (» \ 

ET MADAME DE SAINT- ANGE. 

Scudéry, à ce qu'il dit, est originaire de Sicile^ et 
son vrai nom est Scuduri. Ses ancêtres passèrent en 
Provence, en suivant Imparti des princes de la maison 
d'Anjou. Son père s'attacha à l'amiral de Yillars (3), et, 
pour l'amour de lui, s'établit en Normandie. Ce gar- 
çon-ci et sa sœur qui, jusqu'en i655 (il y a trois 
ans (4)), a toujours demeuré avec lui^ n'avoient guère 
de bien. Il a eu, comme il se vante, un régiment aux 
guerres de Piémont, avant la guerre déclarée contre 
l'Espagne. Il s'amusa après à faire des pièces de théâ- 
tre v: il commença par Ligdamon (^) et le Trompeur 
puni (^), deux méchantes pièces. Cependant il s'y étoit 



(0 Georges de Scodërj, né an Hayre vers 1601 , mort à Paris le 
14 mai 1667. 

(>) Madelaioe de Scndërj, née aa Havre en 1607, morte à Paris 
en 1671. 

(3) Andrë de Brancas, setgnear de Villars^ goaTemeur da Havre, fat 
fiiit amiral par Henri iy , contre lequel il avoit défendu Booen, 
en 159a. 

(4) Ainsi Tallemant écrivoit ceci en i658. 

(s) Ligdamon et Iddias, oq la Hessembiance^ tragi-comédie tirée de 
XAstrée ; Paris, i(S3 1 , in-8*. 

(fi) Lt Trompeur puni^ on VHUtoire septentrionale, tragi-comédie, 
tirée de Vjittr^ et de Polexandre; Paris, i638, in-S». 
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fait mettre en taille-douce avec un buffle, et autour 
ces mots : 

Et poète et gnerrier, 
IL aura du laurier. 

Quelqu'un malicieusement changea cela etdit qu il 
falloit mettre : 



£t poète et Gascon , 
Il aura du bâton. 



n fit une préface sur Théophile, et il disoiC qu'il d y 
a voit eu, parmi les morts ni parmi les vivants, per- 
sonne de comparable à Théophile. « Et s'il y avoit 
« quelqu'un, ajoutoit-il, parmi ces derniers qfuî croie 
« que j'offenss sa gloire imaginaire, pour lui montrer 
« que je le crains aussi peu que je l'estiMe, je veax 
« qu*il âache que je m'appelle deScuêéry. » 

En une autre rencontre il écrivit une lettre à la 
louange d'une pièce de quelqu^un de ses amis ; elle 
commençoit ainsi : « Si je me connais e» vers, et je 
« pense m'y connoître, etc. » Et à la fin : « C'est mon 
ce ami, je le soutiens; je le maintiens et j^ le signe de 
a Scudéry. » Dans la préface d'une pièce de théâtre, 
nommée j4r min lus (0, il met le catalogue de tous ses ou- 
vrages, et il ajoute qu'à moins que les puissances sou- 
veraines le lui ordonnent, il ne veut plus travailler à 
l'avenir. En une lettre à sa sœur, il mettoit : « Vous 
<( êtes mon seul reconfort dans le débris de toute ma 



(0 Arminius, on les Frères ennemis , tra^i-coibéèlie , ■Ptitis, i643, 
in-4*. 
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cr maison.' yf Sa soeur a plus d'esprit que lui, et est tout 
autremeot raisonufi^ble y ];nais elle n'est guère moins 
vaine : çlle dit toujours : a Depuis le renversement de 
c( notre maison. » Vous diriez qu'elle parle du boule- 
vers^n^ent de l'empire grec. Pour de la beauté, il n'y 
en a nu))e; c'est une grande personne maigre et noires 
et qui a le visage fort Içng. Elle est prolixe en ses dis- 
cours, et a un ton de voix de magister qui n'est nulle- 
ment agréable^ Elle m'a conté qu'étant encore fort 
jeucie fille, un Z>. Gabriel^ Feuillant, qui étoit son 
confesseur, lui ôta un roman, oii elle prenoit bien da 
plai3ir, et lui dit : ce Je vous donnerai un livre qui vous 
« sera plus utile. >> Il sa méprit, et, au lieu de ce li- 
vre, il lui donni^ un autre roman : il y àvoit trois mar- 
ques à des endroits qui io'étoient pas plus honnêtes que 
de raiâon. La première) fois que le m^oine revint, ellQ 
lui en fitla guerre. « Ab ! dit-il, je l'ai ôté à une p^r-» 
« sonné; ces marques ne sont pas de moi. » Quelque^ 
jours aprè§, H lui rendis le preos^ier iroman, apparem- 
ment parce .qu'il iHVoit ^tt le îwir de le lire,, et. dit à 
la oaère die mademoiselle de Scudéry que ^afiUeavoit 
l'esprit tropibieo. faii( paur se laisser g&ter à de sem-» 
blabl<lfi lectUr^f N|. S^rr^i^, conseiller huguenot ^ 
Rouen (il l'a été de{M^i^ à P^ris),. lui prêta ensuite les 
autres r«mlat)s. Elle se plaini fort de la fortune, et m^ 
conta un témoigi^ige de leur maU^ur qui est asse^ 
extrâordinaiffe. Un dç leurs am>3 étoit sur le poii?t de 
ksur faille toocherdix niille écus d'.und certaine aiff^ire, 
et il n'avoit jamais voulu dire par quel biais ni par 
quelles personnes. En ce temps-là ils revenoient de 
Rouen ; ils trouvèrent un homme de. leur coniijc^s,^* 
sance sur le chemin, qui venok de Parig. «t Quelles 
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« nouvelles ? — Rien , sinon qu'un tel ( c ëtoit 
« cet ami ) a été tué d'un coup de tonnerre parmi 
)) un miQion de gens qui se promenoient à la Tour- 
» nelle. » 

Par le moyen de M. de Lisieux (0, au commence- 
ment de la Régence/ madame de Rambouillet fit avoir 
le gouvernement de Notre-Dame-de-La-Garde deMai> 
seîUe à Scudéry, et l'emporta sur Boyer, qui l'avoit 
eu^ et qui le redemandbit au cardinal Mazario, à qui 
il ëtoit. Quand il fut question d'en donner les expédi- 
tionSy M. de Brienne écrivit à madame de RambouîUet 
qu'il étoit de dangereuse conséquence de donner ee 
gouvernement à un poàte qui avoit fait des poésies 
pour l'Hôtel de Bourgogne, et qui y avoit mis son nom; 
madame de Rambouillet lui fit réponse qu'elle avoit 
trouvé que Scipion l'Africain avoit fait des comédies^ 
mais qu'à la vérité, on ne les avoit pas jouées à l'Hôtel 
de Bourgogne. Après Scudéry eut ses expéditions. Il 
part donc pour aller demeurer à Marseille, et cela ne 
se put faire sans bien des frais, car il s'obstina à trans- 
porter bien des bagatelles, et tous les portraits des il- 
lustres en poésie, depuis le père de Marot {^)j jusqu'à 
Guillaume GoUetet; ces portraits lui avoient coûté; il 
s^amusoit ainsi à dépenser son argent à des badineries. 
Sa sœur le suivit ; elle eût bien fait de le laisser aller; 
elle a dit pour ses raisons : « Je croyois que mon frère 
tt seroit bien payé ; d'ailleurs H peu que j'avois, il 
u l'avoit dépensé. J'ai eu tort de lui tout donner ; mais 



(0 Philippe de Cospe'an, éyèqae de Lizieui. (F'ojrezmotk article, t. 3i 
p. 338.) 
(0 Jean Mamt, père de Ciëmeot. 
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ft on ne sait ces choses-là que quand on les a expéri- 
« mentées. » 

Madame de Rambouillet disoit : « Cet homme-»là, 
« iln'auroitpas voulu un gouvernement dans une val- 
« lée : je m'imagine le voir sur le donjon de Notre- 
t Dame-cfe-La-Garde, la tète dans les nues, regarder 
« avec mépris tout ce qui est au-dessous de lui. » Il fit 
là quelques ouvrages, et en^re autres, un où il y avoit 
dans la préface que c'est une chose bien à l'avantage 
de ceux qui tiennent le timon des affaires que les gou- 
verneurs des places frontières aient le loisir de s'amu- 
ser à faire des livres; et ençtiite se plaignant du traite-» 
ment qu'on lui fait, il dit qu'on éloigne de la cour des 
hommes dont la capacité pourroit fournir de bons 
conseils pour régir l'Etat, et il met ensuite le catalogue 
de toutes les cours qu'il a vues, qui ne sont pour la 
plupart que les petites cours des principions d'Italie. 
On lui ôta ensuite ce gouvernement, quoiqu'il ne fût 
comme point payé. Madame de Rambouillet s'em- 
ploya encore pour le lui conserver, a Monsieur, lui 
« dit-elle, dites-moi vos raisons. — ^ Madame, il vaut 
a mieux les écrire. » Il lui envoya le lendemain trois 
feuilles de papier contenant sa généalogie et ses belles 
actions. Madame de Rambouillet fut tentée de lui 
(nander que ce n'étoit point pour faire son oraison fu- 
lèbre qu elle avoit demandé ce mémoire. 

Ce frère donna bien de l'exercice à sa sœur en ce 
emps-là, car il vouloit épouser une g*-*., et elle, qui 
l'espéroit plus qu'en des bénéfices, se voyoit bien loin 
le son compte; « car c'étoit, disoit-elle, la seule rai- 
m qui l'attachoit àce frère. » Madame d'Aiguillon lui 
oulut donner une lieutenanâe d'une galère. Il n'en 



Digitized 



by Google 



t^'jO MÉMOIRES DB TÀLLSHÀMT. 

voulut point (Oy et dit que dans sa maison il n'y avoit 
jamais eu que des capitaines ; aussi dit -il en un en- 
droit de ses vers : 

Mol qal iaû fik 4*aa oapîtabft, 
Que la France estima jadis, 
Je fais des'desseins plas bardis, 
Ma Mittènre esc bien plas- hua Mine. ' 

Il arriva une fois une aventure «qv^i ckÂtouilIa bien 
sa vanité. Je ne saisquél homme qui^e disoit étt^à vm 
grand seigneur des Pays-Bas^ le vintprief de vouloir 
bien prendre la peine de faire trois stances, Tune sur 
le bleu, l'autre sur le vert; et la dernière sur le jaune; 
que ce seigneur étoit amoureux, et qu ayant ouï par- 
ler de M. de Scudéry comtue de l'un des premiers au- 
teurs dç la cour de France, il l'avoit dépêché exprès 
en.pdste pour lui ^eniander cette grâce, ft Mais ne 
ic veut-il qxie trois stances 7 dit Scudéry •— Non, rien 
« que trois. -*♦- Hé! qu'il me pernà^ûtte! d'en faire deux 
it sur chaque couleur ! --^ Non, monsieur, on n'en 
a veut qtie trois en tout, m U les fit et les donna sans 
demander le nom de cdui pour qui il les avoit faites; 
peut-être étoitrce tine malice qu'on lui fakoit. 

Comme on imprîmoit le septième livre de Y Enéide 
travestie par un provincial, quelqu^ûn envoya à Scn- 
déry la feuille où, parlant de Camille, après l'avoir 

(0 Ce i^ftssage est'dHIScile à concilier avec -ce qiie dît Gonrart. 
« Gepr^c^ de ^cadécy^ gouvcrnetir de Nçtro-Dame-de-la-Garde, et ca- 
n piuiae d^ua vaisseau fran^ois entretenu , s'est, rendu célèbre par 
« toute (a France , etc. » Mémoires de Conrart, lom. 4^, p. a54, de la 
dftmfème série de la CalUmon dei Ménioires relùtift à l'histoire de 
France: ■ ) * . 
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faite bien Funease, il disoil qu^etle étoit digne d'avoir 
pourtoari 

Le grand monsieur de Scodcry. 

Il le prit pour argent comptant, et il a dit depuis 
qu'il avoit refait le carton» parce que cçla étoit trop 
flatteur pour lui. 

Quand M. le Prince sortit de prison, Scudéry 
se fit beau un matin pour l'aller yoir ; un de ses amis 
le reconnut comme il sortoit. « Où alle^^-vous? — Je 
« vais saluer M, le Prince, t- Mais qu'avez-vous 
a sous votre chapeau? » C'étoit son bonnet. Madame 
d'Aiguillon lui donna un prieuré de quatre mille 
livres de rente ; mais le prieur, qui étoit par quelque 
aventure tombé entre les mains des ennemis, sans 
qu'on le sût, revint au bout de six mois; on le croyoit 
mort. 

Il fut encore malheureux à Jlaric^ qui fut justement 
achevé quand la Reine (0 ei^t fait son abdication. 

Comme il s' étoit retiré à Granville, en Normandie, 
à cause d'une petite intrigue pour M. le Prince, du- 
rant les troubles, feu raadjame deL'Espinay-Piron, une 
veuve qualifiée du.pays> passant par là, vit notre au- 
teur qui se promenoit; elle demanda qui il étoit; on 
le lui dit. A ce nom de Scudéry, elle lui fait compli- 
ment et le mène chez elle. Une vieille fiUe de ses pa** 
rentes, appelée mademoiselle de Martinval (^), qui 

CO Christine de Suède. 

(>} Elle s^appeloit Marie-Françoise de Martin- Vas t. On a d^elle une 
correspondance avec Bussy-Babulln, qui sembleroit devoir la faire juger 
avec plus d'indulgence que Tallemant ne le fait loi. Beauchomps, dans 
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étoit avec elle, s'enflaiuma du Grand Georges et ib 
se marièrent ; mais c étoit mettre un rien avec un au- 
tre rien. Il en a eu un garçon qui est fort joli. C'est 
«ne des plus grandes hâbleuses de France, et pour de 
la cervelle, elle en a à peu près comme son époux ; elle 
étoit un peu parente de M. ou de madame de Saint- 
Aignan. Je croirois plutôt que c'est de madame qui est 
sœur du président Bauquemare, originaire de Rouen (0. 
Voici ce qu'elle conte d'un placet que Scudéry fit au 
roi. M. de Saint-Aignan, tourmenté par dette femme, 
pria le Roi que Scudéry en personne lui présentât ce 
placet : on le fit appeler par trois fois ; enfin il fen- 
dit la presse, et dit au Roi que ce n étoit pas tant pour 
lui présenter son placet que pour avoir l'hontieur 

d'approcher de Sa Majesté « Je le crois,,dit le Roi ; 

« je le crois, monsieur de Scudéry. » Il prit le placet et 
le donna à M. le duc de Saint- Aîgnah popr l'en faire 
ressouvenir; puis aladressant à ce dernier : ce Vous vous 
tt ressemblez, lui dit-il, vous et M. de Scudéry, par la 
« bravoure et par les lettres. — Ah! Sire, répondit le 
M duc, j'approche encore moins de sa bravoure que de 
« sa poésie. » M. de Tureiine^ qui entendit cela, se mit 
de la conversation, et dit : « Je donnerois volontiers 
« tout ce que j'ai fait pour la retraite que fit M. de 



ses Recherches sur les Thédtres de France (Faris, 17 35, t. a, p. io5], 
parle favorablement de madame de Scade'ry^ il cite rautorilé de 
Segrais, mais il est doateax qoece dernier en ait "parie'* Ce qu'il dit, 
p. 49 <lc ses Mémoires anecdotes j parolt devoir s'appliquer à mademoi' 
selle de Scudéry, sœur de notre matamore de comédie. 

(0 Nicolas de Bauquemare , seigneur de Bourdeny, étoit président 
aux requêtes du Palais à Paris. Il avoit épousé Elisabeth Servien, sœur 
atnée d'Antoinette Servien, duchesse de Saint- Aignan« (Voyez Morcrft 
article Servien.) 
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« Scitdéiy au Pas de Suse. » Te voudroi& bie» a>?olr vu 
ce placet ; je pense que c'est une botlM chose. M. de 
Samt-Aignan s* est tant empressé pour eux, qu'il lui a 
fait donner quatre cents écus, comme bel esprit, et ils 
sont après à avoir quelque pension sur un l^^néfiee 
pour leur fils. Un jour qu'ils avoient touë uiie Ktière 
(c'est depuis peu, a» carême de i66'^) pour aller à 
Saint^-Germainy le mari, la femme et l'ehfant, car lé 
papa ne peut souffrir le carrossé, lé garçon du louagér 
entendît de travers^ et crut que c'ëtoit à Saint^Germain 
qu'il les falloit aller quérir; de soirté qtie )a filière y 
alla et revint à vide, aux dépeàs du pauvre mdéké'^aitt* 
riert (')• Le petit garçon y ht. pourtant; car, comme 
ils attendoient la litige, une dame de le«n*s amiesi 
passa^ ^i prit cet etifent* U répondit joliment aux 
filles de la Reine, qui vouloient qu'il dît laquelle ëCoit 
la plus belloé «Je n'en ferai rien, dit41; pour une que 
fc j' obligerons, ]*en désoblîgerois cinq. » Au Roi même 
il répondit' plaisamment. Un peu après ce pauvre 
homme alla par malheur faire jouer une pièce de 
théâtre appelée le Grand AnnibéiU Elle réussit si mal 
qu'où lui pensa jeter des pommes, et on rappelle ^ex% 
riant le Grand Animal de Scudéry, au lieu du Grand 
Annihal. Ses amis, ou plutôt ceux de sa sœui*, disent 
que cela vient d'une cabale de Corneille, qui étpit biew 
aise que XAnnibal de Scudéry eût un pire succès que 
son AtUla (2). 



(0 CoBune TaUenuuit aorml appelé un Ime, nu mâche* ékaràona, 

(*) L'jinnibal^ ou le Grand jénnihal de Scudëry, ne paroit pas avoir 

été imprimé. Bmaehamps a oorapris dans riadicatîon des pièees de 

théâtre M GetaaUur : Awàbtdy tragédie, i63i. L« àneée La VaUîW 

dit qa^oa attribae à Scudéry vne pièce ^gfm ce titre. Ici se présente 

•V. 18 
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Or, il faut dire quaod mademoiselle de Scudéry a 
commence' à travailler, elle a fait une partie des ha- 
rangues des Femmes illustres et tout V Illustre Bassa. 
D'abord elle trouva à propos, par modestie, ou à cause 
de la réputation de son frère, car ce qu il faisoit, quoi- 
que assez méchant, se vendoit pourtant bien, de met- 
tre ce qu elle i(i^isoit sous son nom. Depuis, quand elle 
entreprit Cyrus, elle en usa de même, et jusqu'ici elle 
ne change point pour, Ctélie. . 

Après La Serre, personne n'a fait de plus beaux titres 
de livres que Scudéry : les Discours politiques des Rois; 
Salomon instruisant le Roi\ le Grand Exemple, etc. 

Ce fou a eu les plus plaisantes jalousies du monde 
pour sa sœur; il l'enfermoit quelque fois, et ne vou- 
loit pas souffrir qu'on la vît. £lle a eu une patience 
étrange, et j'ai de la peine à concevoir comment elle 
a pu faire ce qu elle a fait ; car, quoique pour les aven- 
tures ce soit peu de chose, il y a de la belle morale 
dans ses romans^ et les passions y sont bien touchées; 
je n'en vois pas même de mieux écrits, hors quelques 
affectations (0. Ceux qui la connoissoient un peu vi- 
rent ^ien, dès les premiers volumes de Cyrus y que 
Georges de Scudéry, gouverneur de Notre-Dame-de- 
la-Garde, car il jse qualifie toujours ainsi, ne faisoit 
que la préface et les épitres dédicatoires. La Galpre- 

uiie difficaité assez grave. Scadery est mort en 1667, Tannée même de 
la représentation de V Attila de P. Corneille; si i^anecdote est véri- 
table, il faut qu'Anniàal ait été joué en 1667^ presque en même temps 
qvCjiUiUi. Il ne font pas s'arrêter du tout à la date donnée par Beau- 
champs. 

(0 Au moment où Tailemant écrivoit, les ouvrages de madame de La 
Fayette n'eùstoient point ; Zatde tt la Princesse de Clêves ne parurent, 
sous le nom de Segrais, qu4|pielqaes années plut urd. 
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nède le lui dit une fois, en présence de sa sœur, et ils 
se fussent battus sans elle ; c'est pourquoi Furetière 
disoit qu'à la clef qu'on en a donnée, il falloit ajouter : 
M. de Scudérfj gouverneur ^ etc. — Mademoiselle 
sa sœur. 

Vous ne sauriez croire combien les darnes sont aises 
d'être dans ses romans, ou, pour mieux dire, qu'on y 
Toie leurs portraits ; car il n'y faut chercher que le 
caractère des personnes, leurs actions n'y sont point 
du tout. U y en a pourtant qui s'en sont plaintes, comme 
madame Tallemant, la maîtresse des requêtes, qui 
s'appelle Cléocrîte (0. La comtesse de Fiesque dit là- 
dessus : « La voilà bien délicate ; je la yeux bien être, 
« moi. » Elle en fait une personne qui aime mieux 
avoir bien des sots que peu d'honnêtes gens cheziclle. 
Madame Gornuel, qu'elle nomme Zénocrîte, et à qui 
on ne fait épargner ni amis ni ennemis, s'en plaignit à 
ellennême, à la promenade. « Madame, lui dit l'autre, 
<i avec son ton de prédicateur, c'est que quand mon 
ce frère rencontre un caractère d'esprit agi'éable, il 
« s'en sert dans son histoire. » Madame Gornuel, pour 
se venger, disoit que la Providence paroissoit en ce 
que Dieu avoit fait suer de l'encre à mademoiselle 4e 
Scudéry, qui barbouilloit tant de papier (^). 

Scudéry fut fait de l'Académie vers ce temps^là. 
Conrar t, comme secrétairede l'Académie, recueille tous 
les complimens des^réceptidns* Scudéry lui envoya le 
sien, où il y avoit cent fanfaronnades, et quelquesjours 

(') Marie Du Puget de Montauron , femme de Gkdéoa TuUemaiii, 
maître des requêtes, {f^ojrez Tarlicle de Montauron, père de madame 
Tallemant, t. 5, p. i8 de ces Mémoires,) 

(«) Mademoiselle de Scadéry ëtoit fort laidje et trèi-noire. 
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après il lui écrivit <ivk il le prioit d'ajouUr ces trots li- 
gnes en un tel endroit : « L'Acadéfliie peut se dire à 
<c plus juste titre Porphyrogéneiei^) que les empereurs 
« d'Orient, puisqu'elle est née de la pourpre des cai- 
« dinauxy des rois et des chanceliers. » 

Scudëry ayant vu le privilège de X Histoire de FA- 
cadémieoh M. Conrart se fût bien passé de parler de 
P. Pellisson, premier président de Cbambéry^ bisaïeul 
de l'auteur, dit : « Voilà un drôle de privilège. » Ce- 
pendant il renvoya oelui diAlarie à M. Conrart^ et lui 
manda quecen'étoientpas là des privilégescomme il en 
faifioit pour ses amis. Il le fallut donc amplifier, louei* 
Scudéry de grand guerrier, et louer aussi la reine de 
Suède. 

Or, quand Pellitton fit ÏBistoire de V Académie^ 
Scudéry se plaignit fort de ce qu'il ne lui avoit pas 
fait un éloge. U commençoit à faire amitié avec ma- 
demoiselle de Scudéry, qu'il avoit vue cent^ fois chez 
Conrart, son ami. Cette brouillerie fut cause qu'il 
n'osa aller la voir : il arriva encore un accident; 
car M. de Grasse (Godeau) donnant à dtner à la 
demoiselle, à Conrart et à quelques autres, Conrart 
trouva Pellisson en chemin, et l'y mena. Le lende- 
main le petit prélat, qui n'étoit point averti, rencon- 
tre Soudéry à Fhôtel de Rambouillet, et lui dit, entre 
autre choses, que mademoiselle sa sœur avoit amené 
M. Pellisson dtner chez lui, et lui dit mille biens de 
ce gsirçoii. Le soir Scudéry pensa manger sa sœur. 

Quand Scudéry corrigeoit les épreuves des romans 
de sa sœur, car pargrimace il faut bien que ce soit lui. 



4*) Né don* h pourpre. (T.)^ 
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s'il reconnoîflfioit qudk|ii'iiiQy d'un tri^ilde plume aufr^, 
sitôt il le défiguroity et de blond le faisoit noir. ]Ui> 
Gascon Tayant rencontré je ne sais oil, croyant que 
mademoiselle de Scudéry étoit sar/eupme, lui alla dire 
familièremeat : « Hé donc ! madepiois^Ue votre femme 
tt qae fera-^eUe après le Çyrus? » 

Il y a un plumaasier dan^Ja rilt^ SaintrHonoré qui 
a pris pour enseigne le Grand Cyrus, et Ta £ût ha-» 
biller comme le miarëcbal d'Hocquinc^ourt. 

Il prk ua chagrin à ce visionnaire ; il se retii^a chea, 
loi, et ne^voRiloit voir persodoe^ il écrivoifc.Ju Marais, 
et aîgnoit l'Homme du Désert. . 

' Cette carte deTèndre^ que M. Chapelain fut d'avis 
de mettre dans la Clilie^ fut faite par mademoiseUe. de 
Scudérf, sur ce qu'elle disait à PeUîsson qui'il n ëtoifc 
pas encore prêt d*âtre mis au nombre de ses undrias 
amis^ Je doute que ce soit trop bien parler. 

La plupart des dames de. la cabale de mademoiselle 
de Scudéry^ qu'on appela àepmU Sfwmdir n'éboieat 
pas autrement jolies : mon frère, l'abbé C^),, fit cette 
épignuaune contre cUies : . 



Ces dames ont FesprU trèa^^r. 
Ont de la doucear à revendre. 
Po«r elles on a le c«nr teftdrty 
£ I januiiB on n^eut iuea de dar. 



Pellisson fait un recueil où il met toutes leurs let< 
très et tous les vers sans rien corriger. J'en tire ce 



(>> François Taltemant, i^bé du Val'^AfrAstien, frère de Fantcnr. 
(y oyez plus haut son article, p:65f.) - 
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qn'il y a de. meilleur. Gela s'appelle ks €^oni(fues du 
Samedi (^). 

On peut dire que mademoiselle de Scadery a au- 
tant introduit de diëohantes façons de parler que per- 
sontie ait fait il y a Ibng-temps ; elle est encore cause 
de cette sotte mode de faire dés portraits, qui com- 
mencent à ennuyer furieusement les. gens (1668) W'. 

Madame de Longueville n'ayant rien de meilleur à 
leur donner, leur envoya de son exil son portrait avec 
un cercle de diamants ; il pouvoit valoir douée cents 
écus. Les livres de cette fille se vendent fort bien : elle 
en tiroit beaucoup, mais son frère s'amusbit à ache- 
ter des tulipes. Enfin Dieu l'en délivra ; il s'avisa de 
cabaler pour M. le Prince, et fut contraint de se sau- 
ver en Noirmandie^ Gomme il alloit chercher un geiH 
tilhomme qui JPaisoit admirablement bien des papillons 
de miniatute, il trouva qu'on l'enterroit; miais «n vo^ 
lant (^) le pÂpiUon, il attrapa une femme; car une 
demoiselle romanesque, qui moupoit d'envie de tra- 
vailler à un roman, <îi'oyant quec'ëtoit lui qui les fai- 
soit, l'épousa. Us sont chez une tante qui les nourrit : 
elle est mal avec ses enfants ; je ne sais comment cette 
tante n'a .point fait rompre Iç. mariage. Il vint ici il y 

(0 II exiâle encore un échantillon de ces ridicalcs. Chroniqaes. On 
troave dans les manascrits de Conrart, conservés à la bibliothèque de 
l'Arsenal, n» i5i, in-4''} l^ Journée des madrigaux. Fragment tiré des 
Chroniques du Samedi. La Monnoie déploroit la perte de cette pièce 
daris imé noie du Ménagiàna (t. 3, p. 33i de Péditâdn. de 1715). Il 
PavroitiipciUjs regreUée sUli^^oft pn lire cette fa^e Chronique. 

{*) Le Recueil de ces portraits a été imprimé en petit nombre en i65g, 
et réimprimé par Sercy en 166a. On en a réani les pins saillants dans 
le septième -volame de ré4iiipn 4ea Mémoires d^ n^ademoiselle de 
3font/?«fMi>r. (Londres, 1746, petilin-i a.) 

(3) En volant, en coarant après; expreasion tirée de la chasse au yol. 
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a UQ an^ mais sa sœur lui déclara^quUl n'y avok qii'ùn 
lit dans la maison^ et il s'en retoorma. 

Scudéry vint à Paris a!» commencement de^ 1660 
pour y faire imprimer un roman en Ude douzaine de 
volumes. C'est une paraphrase des guerres^ civiles de 
Grenade, une ridicule chose. H a efu peur que Ton ne 
crût trop long-temps qh'il avoit fait Cyrus et Cléliè; sa 
femme a en une peine étrange à s'en désabuisar .' il lé • 
lui a fallu dire grc» comme le bras; 

Mademoiselle de Scudéry est plus considérée que 
jamais; on lui a envoyé quelques présents saiîs dire de la 
part de qui ils venoient. On l'a pourtant découvert. 
Madame de CaeniO, fiUe de feue madame de Montba- 
zan, liii envoya unemontre, M. de Montausier de quoi 
faire une robe, et madame Du Plessis-Guénégaud, le 
meuble d'une petite salle. On laissoit taut<;ela de grand 
matin à sa servante. Cette fille étoit persuadée de Sarra- 
zin, et croyoit assez mal à propos qu^il feroit beaucoup 
pour elle; c'étoit un chien de Normand, qui avoitété 
dix ans sans la vjoir ; il y retourna quand il vint ici 
pour négocier le mariage de son maître (2). Cette vi- 
sion est cause que Pellisson l'a tant prôné dans cette 
préface (3). Elle l'appelle Amilcar dans la Clélie (4). 
Pellisson est son grand gouverneur; ce garçon a toujours 
quelque amour à la platonique. Il s'éprit pour Sapho, 



(') Marie-ÉlëoDore de Bolian, abbessede la Trinité de CaeD, puis de 
Malnoae, sœur de la célèbre dacKesse de Gberreuse. 

(3) Le mariage do prince de Conti avec Anne-Marie Martinozsd, nièce 
du cardinal Mazarin. Ce mariage eal lien au mois de février i654- 

(«) La préface des OEuvres de Sarrazinf Courbé, i656. 

(4) Sarrazii^ étoil auSsi appelé Polyandre, dans la société de rnade* 
moiselle de Scudéry. 
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q9if onil'^ipp^Uie aiqsi dans «toutes les^alanftcri^ qui se 
fonty depuis qu'eUe liksaii caraotirç.en quelffue sorte 
dans riiistciii^ei'de cette poètesse^dans un des lÎTres de 
(Jlyr^^. JU lui itnenda bms les deiMÛrs^t tontssles mar- 
qj»e» 4<^mitié :pQ9slblesy«t que pqjria^uke ii se trouve 
<l^'iU $Q.^fXit. fait, wdoir toofi deux»; car, chez «Ue^ il 
^ QQU^oiasdPce avec madame Ipiu PkasisrtBeUière (0. 
Qefle «^^me Du Pkasûs^ âfant fait donner quelque 
chose par son parent à iEnadbaiûiseUe4e'*Scudér3r/Pel-r 
IjiÇSPQ^t iM^f9 pîèoe en petits ymvB qu'il appdiMt le / ^- 
me^cùnent du ùèûh ù M- ie surifftendaast Foufuêsl^ 
Q^a.plMtausiirûutendant^ il fift quelque chose piwr 
P^llifiçOin^PelliâSOft I» ftiiti encore un plus gvaudfv- 
tH^çtmenfi^ et «afin le. surinteodant ïemfiayàJob Uàare 
toui^ft ses d^iécbeB» et, quand, il en parle ^ il dit: 
i< ]y|. PeUiaspo m'a faiirhonneiir de se douner à moi.» 
l^a CsdfHreftèdie^ ipii ^.xte la jalmidie du saccèa de Cié^ 
lia, dj4i ^^ pUisarument : ^( JVL le prince Pellisaon 
H me (Qnd dwft <pe Uvr^ Pi^ur mni> je. i:^ vais point 
« chercher mes hé^o^ 4aw la nie Quinquempoix {^\ u 
Il est vrai que ce:» esè pas «f» «diese ficurt judicieuse 
q«l^ de. prendre le caraotère des. gens qui oe sont pas 
trop i^jien bâtis pourTadapter à des consuls romains (3) 
^ *.>■'•'' ' • • 

sis-Bellière. Elle a éië enveloppée dans la disgrâce du sarin tendant 
Foaqaet. L^un dçs éditeurs a publié une lettre de cette dame dans une 
BPt^ d^s M^i^ifcs ijEe Conr^r4^ (C^lectioft d^ Ménuôres reUtifii à 
rhistoire de France;» 9* s^e, t. 49i B' 3^90 

{*) O» Tappellie ^^m l^ru^ ^ Cocm. (T^) -^ TaUemaat «orpit dû 
nous dire U m^^ de «^e licirte9q»e déoQmwui^op. . 

(3) Pellisson^ .4ï'cst Mv-mi/Hm- (T..) '— Oa.l« <M«gaQifc fmssi so«s le 
ncm é^AcanU' {J^Qy^ »^^ ^^ «oms de ronuin h «ofce.de U p. 4^5 da 
^0 
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et à des princes;; cela choque et ne choquerait poiot> 
si on ne le savoit point; mais si on ne le savoit point, 
cela ne seroit pas utile à Sapho« Ma foi, elle a besoin 
de mettre toutes pierres en csuvre; quand jy pense 
bien, je le lui pardanue. 

Mademoiselle Robineau, une fille déjà âgée (0 
(c'est Doralisti dan$ €-fru$}, dit que Herminius et Sa* 
pho, c'est le cotwile, ce qu ils ont résolu est inunua* 
ble ; ils traitent d'impertinents tout le reste du monda. 
VOïi^voye? bieu ;qu'il 7 a un peu d/e jalousie. 

.<^uaoâ mademoiselle d'Arpajon (î»>ae fit Carmélite, 
mademois^elle Sajpho s'avisa, de lui écrire une grande 
lettre pour l'en retirer; cette belle épître n'eût pfi|t- 
être pas persuadé une jeijme fille, et celleJà avgit trente 
ans, car elle ne lui parloit que des divertissements 

(i) Celte demoiselle Bobincau ëtoit Fobjet des attentions de Chape- 
lain. Dans rnie lettre adressée à mademoîselle de Scadéry, le i4 juil- 
let 164 1 y dent Forigkiai appartient k M. Monmerqoë; Chapelain parle 
avec on sentiment de )alQiMsie de Tami^ië de mad^molseUe Rol>|p|cim 
poor madame Arragonnais. 

« Je ne vais jamais pour lui rendre mes devoirs, écrivoit-il , que je 
« ne {a tronve, on au^ champs en sa eompagnie, on sortie avec elle pour 
« la propttnwdfti qu pour qneiqij^ dévoUpn. CeU «oos fi^vaccmnetue, en 
« passant, mademoiselle, qu'il n' j a pas grande intelligence entre nous, 
« et qae si, par hasard, il y avoit de l'affection, ce seroit toat d'un c6të 
«c et rien de Tantre. » Bans une lettre da ao avril i€53, dont la copie, 
de Ut imal» d^sCparart, existe dans lemaQ^scrit d^ TAffCDa^ n* iSnf, 
page 4^, mademoiselle de Scudëry fait .à Chapelain des reproches d< 
ce qn'il a remercie mademoiselle Robinean d^oiseaux de paradis , dont 
il avoit l'obligation à madame Arragonnais. Cette dernière se nommoit 
Marie Le Gendre, e| son mari Antoine. l«ur ^ie Marie Arragonnaia 
ëpoosoMîcheld- Aligrd^conseillar an 7arlen«ill, (iU4l!ÉtienQed'Aligre, 
chancelier d« Fmoce. Ia mère s'appelptt » dan» «eue «Ofiiëtë» ia prin- 
cesse Phihxéne, et la fiUe Tdamire, 

C>) Jacqueline d'Arpajon , religieuse carwëltte m opnvttii de la rai 
SaiotrJacqnes, à Parif. - 
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qu'elle perdroit. La Reine alla ce jour-là aux Carmé- 
lites ; les religieuses vouloient lui montrer cette lettre, 
et, en effet, sans Moissy, qui y prêchoît ce jour-là, 
elles l'eussent fait ; car Sapho avoit grand tort d'écrire 
comme cela en une religion où l'on ne reçoit point 
de lettres que les supérieures ne les aient lues. Déjà 
les Carmélites et les autres dévots et dévotes lui' en 
veulent, parce qu'à leur goût c'est elle qui établit la 
galanterie, car les Cartes de Tendre, etc., et les poi> 
traits ne viennent que de ses livres ; et'combien de fem- 
mes ont eu l'ambition d'y avoir un caractère; d'ailleurs, 
disent-ils, cela est moins pardonnable à une fiUe qu'à 
un homme. 

Sapho avoit pris le samedi pour demeurer au lo- 
gis, afin de recevoir ses amis et ses amies. M. Chapelain 
et autres y menèrent des gens ramajssés de tous côtés, 
et je ne pense pas que cela dure plus long-temps. Il y 
avoit autrefois des personnes de qualité, comme made- 
moiselle d'Arpajon et madame de Saint-Ange ; mais 
l'une s'est mise en religion, et l'auti'e la voit bien en- 
core, mais c'est plutôt un autre jour que le samedi. 

Sapho a été fort en colère de ce que Furetière, dans 
la Guerre du Galimatias (0, l'a appelée la Pucelle 
d{i. Marais j a dit qu'Augustin Courbé étoit infirmier, 
^ a imprimé qu'elle avoit fait les romans que son frère 
s'attribuoitC^). Conrart, qui avoit vu cela, ne fit point 

(0 Tallemalni désigne, par cette expression, la satire de Foreiifere, 
ialitalée : NouvéUe aUégorique , ou Histoire des derniers troubles ar- 
rivés au royaume d'Éloquence^ Paris, i658, in-S». Le fond de celle 
allégorie est la gnerre déclarée par Galimatias , assisté de Phéhus^ aon 
fflr alaé , à la reine Éloquence. 

C>) Voici le passage qai coalraria tant mademoiselle de Scadëry : 
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d*iDStancê de le faire changer, car la cabale- est fort 
démanchée; il ne va plus gaère de gens chez lui. Un 
homme lui dit une fois : <c Au moins à cette heure peut-^ 
« on parler à vous, car il n'y a plus tant de foule? » 
Conrart ne le trouva Nullement bon, et dit : « C'est 
« qtie cela m'incommodoit. n La vérité est que Cha- 
pelain et M. de Montausiér sont quasi les seuls con- 
stants (0. 



MADAME DE SAINT-ANGE. 

Cette .madame de Saint*Ange(^) est un original, f^le 
est nièce de. M. Servien, et 9 épousé Saint-Ange, gou- 
verneur duboia de Boulogne, fils d'un premier maître* 
d'hôtel de la Reine: Madanie de Saint- Ange est. dans 



n Mais surtout il y vint Sapho , illvstre pucelie du Marais, aussi fa>" 
«r meuse que celle d'Orle'ans pour le moins. Elle ëtoit des plus confi- 
« dentés de la Reine, et celle qui rccevoît le plus de ses faveurs. Son 
« seal de'fotit ëfoitde se servir d'nnfe dcmoisèllesufrantefart poUronDe, 
«r appelée Modestie, qui ne liri inspkoit ique des oonloils timide^, ce 
K qui jL'empèclioit sQiiyent de se produire- £llc lui étoit inéme infidèle, 
n car elle lui dëroboit tout ce au'elle pouvoit de sa réputation. Mais 
a enfin lani d'Honn'étès j^cns épihrcnt cette suirantej^qu'ils ïa'convRÎn- 
«r qtrirrent de toasisesi lardftis^^dtnt pouxlaiii elle se jostiSa en quelque 
a façon, parce qu'elle lui fit voir que tout ce qu'elle lui avoit dérobé de 
(c sa gloire peadani. plusieurs années^ elle Favoit fait profiter à gros 
<r intérêts, sur une banque femeuse de la ville ^ Estime ^ dans k 
« royaume de Tendee , d^nt, elle offiroit de lui fairek restitution. » 

(") Vort* sur ceiiA csbale l'Hislortette de Conrart, t. 3, p^ 4^0. , 
(>) EnnemondeSeinen. épousa François Charron, marquis de Sainte 
Ange» premier maitre-d'hôtel d'Anne d'Autricbe! 



Digitized by VjOOQIC 



\\ 



a84 MémOULES ]>£ XALLEHAKT. 

une propreté si ridicule qu'elle ne veut pas tQutcher le 
bord de sa jupe, et encore moins le pot-de-chambre ; 

de sorte qu'on la met p ^ et on lui torche le c..^ 

comme à un enfant. On a fort parlée' elle avec le che- 
valier Du BuissQU ; on prétend que la, mauvaise con- 
duite est cause de tout, ce désordre ; elle a fait toMl ce 
qu'elle a pu poiur se faire aimer de lui ; elle a'ajustoit 
dans ce dessein, au commencement, et retournoi t tou- 
jours à huit heures, quoiqu'il ne lui eût donné aucun 
soin dans son domestique. Lui, au lieu de s'attacher à 
sa femme, lui débauchoit toutes ses fiUés, et les met- 
toit en chambre, et a dépensé jusqu'à huit cent mille 
livres de beaux biens. Il l'a fait obliger partout, de 
sorte qu'elle fut contrainte de se retirer dans un cou- 
vent ; et voyant cet homme plus abtmé que jamais par 
la mort de. la Reine-mère, Anne d'Autriche, elle aUa 
trouver M. Servien, son père, en Savoie, où il étoit 
encore ambassadeur (0. La mère (2) a été galante. Un 
chevalier d'Anlezi, qui commandoit le régiment de 
Féron, couchoit avec elle à Turin. 

Cette femme est jolie, mais ce n'est pas une grande 
beauté ; cependant elle y prétend plus que personne 
du monde. Dans la curiosité qu elle avoit de voir cette 
madame de Villars que la reine de Suède cajola tant à 
son premier voyage (voyez les Mémoires de la Ré- 
gence (^)), elle obligea un homme à leur donner à 

(0 Ennenoiid Strvico^ frère cio snrintaDdani SerHaD^ m «té anbasiai- 
cfeur en Savoie dejniis 1648 ja^a'en 1676. 

(>) JtiBtine de Breisac, fille d'om bailEdft Valence» 

(3) Ces Mémoires sont perdus, s'ils ont eadfté; ilsnons Aorcâeiit af^pris 
qai étoit cette dame dcVilSars^étoit-cela marc da maréchal, ooëtoit- 
«Uade 1» maison de BraBcas? C'est ce que les antres Mémoifes dn temps 
ne nous disent pas. 
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souper; mais elle s'en repentit aussitôt dès qu'elle eut 
vu sa rivale» ne lai dit rien, fut fort incivile et s'en 
alla le plus tôt qu'elle put. 

Pour le bel esprit^ c'est une grande pitié ; jamais 
femme ne fit tant l'entendue ; elle affecte aussi de ré- 
citer fort bien des vers; elle a eu, je ne sais combien 
de temps, la Beauchàteau , comédienne (0, pour mai- 
tresse de déclamation ) et, l'été passée elle en récita 
chex Hilaire W^ où il y avoit vingt personnes, dont la 
plupart n'étoient pas de sa connoissance. Elle avoit 
pour voisin un gentilhomme nommé Herrouville, qui 
se pique d'esprit, et alla ensuite auSame^^i. Cet homme 
trouva un jour un pot-de-chambre dans l'anticham- 
bre de madame de Saint-Ange ; il crut faire une belle 
galanterie en faisant des vers sur cela. Je vous laisse à 
penser s*il oublia d'y parler d'eau d'Ange : il y avoit 
bien des choses plus délicates, car il disoit en un en- 
droit, en parlant de cette eau, qu'il videroit volontiers 

FoQr en puUer à 1« Aource. 

Il lui envoya ces beaux vers, et pour apaiser la belle, 
il fallut après faire amende honorable. Toute spiri- 
tuelle qu'elle prétend être, on en médit avec un des 
plus sots hommes de la cour; c'est Cossé. Son mari est 
passablement honnête homme. Elle est quasi toujours 

(0 C'ëtoit la mère de ce petit BeaDchâteaa, qui faisoit si facilement 
de mauvais vers; on a réuni ses petites Œuvres Insignifiantes, sous 
le Utre de Ui dftuc mtiumnte , )657, in-4®4 Les pcrtnîts qui y sont 
joints font encore rechercher ce volume. 

(>) Hiademoiselle Hilaire , célèbre chanteuse du temps. {Voyez son 
Historiette, t. 4, p. 436.) 



Digitized by VjOOQIC 



!i86 MÉMOIRES DE TÀLLEMANT. 

jalouse de lui> et lui jamais d'elle. Il est présentement 
amoureux de cette madame de L'Orme d'Esgorry, 
dont il est parlé dans l'Historfette de madame de Gon- 
dranCO. Elle a trouvé moyen d'en faire ses plaintes 
à la Reine, car Saint- Ange est son premier maître- 
d'hôtel ; il a eu cette charge de son père. Elle dit ce 
que disent toutes les femmes, que son mari donne 
tout à cette madame de L'Orme, qui est ravie de 
l'emporter sur une plus jeune et plus belle personne 
qu'elle. 



>•/% v«^.«,«k^W*A * 



LE PRÉSIDENT ET LA PRÉSIDENTE 
TAMBONNEAU. 

Le président Tambonneau est président des comp- 
tes et fils d'un président des comptes. Son père ëtoit 
un homme fort débauché ; sa femme étoit galante : 

ils moururent tous deux de la v Le mari faisoit 

des excuses à sa femme de la lui avoir donnée, et on 
disoit : « Regardez le bonhomme ! hé! qg^i lui a dît que 
« ce n'est point a elle à lui en faire ?» Il étoit incom- 
modé, mais il se remit en prêtant sur gages à deux 
sous pour écu par mois ; il se servoit pour cela d'une 

insigne m qui logeoit à la rue de la Verrerie, 

et qui en faisoit métier et marchandise. 

Notre président fit assez de dépense en sa jeunesse ; 

CO Voyez plus haut, t. 4, p. 2^3. 
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cVtoit le plus brave de tous les garçons de la ville ^ 
mais ce n étoit pas le mieux fait; il est petit, camus et 
de fort mauvaise mine. Il épousa la fille d'un homme 
d'affaires, nomme' Boyer (0. C*étoit une jeune fille de 
quatorze ans, fort jolie ; elle n'avoit nulle envie de 
l'épouser, mais le père étoit un homme qui n'entendoit 
pas raillerie. Elle n'osa en rien dire, mais devant. le 
prêtre elle fut fort long-temps à dire oui. Le soir des 
noces, quand Tambonneau se vint coucher, elle fit un 
grand cri, et ne voulut point souffrir qu'il approchât, 
d'elle ; insensiblement elle s'y accoutuma, et pour se 
consoler, elle eut bientôt des galants. 

On ne sauroit assurer qui la mit à mal, du jeune 
président Le Cogneux , qu'on appeloit en ce temps-là 
l'abbé deSaint-Euverte W, ou du comte d'Aubigny (3). 
Le Cogneux conte qu'elle alloit courir avec son rival, 
la nuit, au bal, et qu'une fois il entendit qu'en descen- 
dant de carrosse elle disoit : « Adieu, ma cousine. » 
Lui l'attendit dans sa chambre et lui donna de bons: 
soufQets, en lui disant : « Voilà pour votre cousine. » 
Je commencerai par l'abbé, parce que cette femme, 
ayant eu envie de loger dans la maison du président 

(<) Antoine Boyer, seigneur de Sainle-Genevièye-des-Boifl. 

(a) Jacqups LeCoigneax, président à mortier au Parlement, fut 
nommé à l'abbaye de Saint-Euverte d'Orléans , en i63o. Son frère 
Bachaumont lui succéda dans ce bénéfice, en i645. Cest par erreur que, 
dans les Mémoires de Conrart, t. 4S, p. iqB de la deuxième série de la 
CoUeciion des Mémoires relatifs à ^histoire de France, on a écrit ce 
nom Saint-Envestre. {P^ojrez au t. 3, pages io3 et suivantes, l'Histo- 
nette du président Le Coigncux.) 

(s) FrançoiS'Jacqnes d'Amboise, comte d'Aubijoux, chambellan, de 
Gaston, duc d'Orléans, mourut le dernier de son nom, sans avoir été 
marié, en i(>56. 
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(verâ Snint-Andréy c ëtott uoe des plus belles de Pa- 
ris; depuis on a raffiné). Le Cogneux étoit alors avec 
là Reine-mère ; Tabbé, en la lui louant, se garda le 
devant poar lui, et il y a grande apparence qu^étant 
tont porté, et étant de la ville, il lui fut plus aisé qu'à 
un autre de la cajoler. Anbijonx a dit qûMI étoit con- 
temporain de Tabbé, et que comme il montoit la nuit 
par une échelle de cordes, il ne pouvoit s'empêcher, 
en passant, de rompre les vitres de son lival. Le mari 
faisoit souvent lit à part. Il a dit encore, on bien c'est 
de Gonlon (0 qo'on le tient, que la présidente trou- 
voit moyen d'aller voir son père à Sainte-Geneviève- 
des-'BoiS, à cinq lieues de Paris, sans que le mari y 
ftt; que Aubijoux averti, se rendoit avec CouIod, 
qu'elle avoit mis bien avec une sœur à marier qu'elle 
avoit; qu'ils y faisoient porter des hotées àe friponne- 
ries (^), et que par-dessus les murs, on bien par 
une porte du parc dont ils avoient la clef, ils fai- 
soient cent folies jusqu'au jour. Cette sœur fut ma- 
riée avec Lîgny (3), neveu du chancelier, et depuis 
on n'en a pas ouï parler ; elle n'avoit garde d'être 
A jolie que sa sœur. Je n'ai ouï dire cela qu'au 
petit Guénaud ; je crois qu'il étoit mal informé. Cette 
femme a été dix ans brouillée avec sa sœuk* qu'elle ne 



(0 CouloD, conseiller au Parlement, ardenl frondeQr. On a vu plus 
faauty t. 4? P* x4» rHistoriette de sa femme. 

(>) Friponneries, Ce mot est très-distinctement écrit dans le ma- 
nuscrit autographe. l\ faut Pentendre dans le sens de pâtisseries et de 
friandises. On appeloit^/K>/iite# de petites boites de sapin remplies de 
pâte de coing, de cotignac d' Orléans. {Dictionnaire de Tr^tfoux.) 

{») Ce Ligdy étoit fils de Jean de Ligny , maître des requêtes, et àe 
Charlotte Séguier, sœur du chancelier. 
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vouloit ppipt vpir. Ce fut.madaaike (te^N/Odilles/vO qui 
les accommoda; iQais-ç^les se voient tp^^f|x>idemeDti 
Il y a apparence q\i^ c^étpit.pa^ pr^erie^ qu'elle <ne 
vouloit pas voir la pré^d^pto, On a »u d'À^^it^^' 
qu^U.n'avoit JAii>aif ;frouvé de.femme qujy.prilt taiut/dlB 
plaisir ni qui fût si propf^e. ,, . i- 

Ce d'Aubijoux ayoit q.uelquefoî^^:des visi^oa^.Uu 
jour il vqrsa fn.caf:rQ^e $i.4çtqQei|3ei)t> qu'ici .y .voulnk 
faire un soiï^^e a^v^n}; qu'on le relevât. Il pri^t un grand 
deuil de Flan^a(i;eas,<^) quvP i^toi^ point. «on piorknt^ 
mais ^on ami riptimej çt jl dismt^ qn^ Q^toit de telles 
gens qp'ilfaïloitpoçtçfile ^eviil. -. 

La jailousiq q^k^lh Ma^oigna aux T^ildr ies en voyauè 
Tabbé {de Sain^-Euyetfey ^ prOfQQAer avec d- autre» 
dameS} futce qui ça^itQieçfç^ à faire, parler. Je. ne sais 
s'il le faisoit pour la. fair^s reyçuii:y oai^ MaVsilly^ frènè 
de Ligny^ ei^ çontoit à la présidente; Un jour ilâbb^^ 
qui ëtoit honnêtement brutal, se mit à la querellerait 
lui dit, entrç autr^.phosea obligeantes,. qiie: ses jiipes 
ëtoiçntb.ien légères, qi^i-alles se J.e voient à toîit ve&t. 
Le mari Touïti car ^ya^t, entendu la.VQiin delîabbéy il 
se tint derrière le pa^ravent. jPfspuis çts jow* ilnejvour 
lut plus souffrir qu'ils parlassent ensemble^ .et ilâ ne.se 
voyoient plus qu'en une chapelle des Cordeliers.Cela 
dura jusqu'à ce que le président Le Cogneux (3) revint 

(0 Iiooise Boyer, duchesse de Noailles, damed^au>ur delà reine Anne 
d'Autriche. Elle étoit sœar de la présidente Tamhonneao» et d« ina* 
dame de Liguy. 

(>) Le marquis de Flamarens» taé au combat de SaintrAntoipe, ap mois 
de juillet lôSa. 

(>) Le président Le Goigneux, le père, chancelier de Monteur. Il 
entra dans tontes les intrigues de la reine Marie de Médicis et de Gas* 

T. 19 
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de son exil; alors Tambonneaualla logera la maison de 
Barbier (0^ auprès du Pont-Rouge. Ce fut là que la fan- 
taisie vint au président Le Gogneux de bâtir cette belle 
maison auprès du Pré aux Clercs (^). Insensiblement 
d'AubijouXy qui étoit bien avec lui, y mena d'autres 
gens de la cour ; Tambonneau se mit dans les prêts ; 
sa femme méprise le bourgeois ; ils tiennent table, 
mais il n*y va quasi personne de la ville, si ce n'est 
de ceux qui sont un peu de I0. cour. Cette femme a 
quelque chose de particulier. L'été on la voyoit se 
promener assez souvetit jusqu'à midi au grand soleil, 
dans son jardin, avec une chemise jaune attachée au 
poignet aviec des rubans incarhats et un collet de point 
de Gènes, avec un ruban de même couleur, masquée 
et une coiffe sur sa tête ; elle est petite, mais elle veut 
être chaussée à son aise, et dit que le plaisir de mar- 
cher est plus grand que celui de paroître de belle 
taille. 

Il lui arrita une terrible aventure au bal; elle met- 
tôit du ro^ge au commencement, parce qu'elle âoit 
trop haute en couleur ; mais ce rouge appliqué man- 
gea si bien le rouge naturel, qu'après il fallût conti- 
nuer à en mettre ; elle s'évanouit en une assemblée et 

tOD d'Orléans, et perdit sacluirge^ maïs ii a fini pat être f établi dans 
ses biens et honneurs. 

(0 Barbier, conirâleQr>général des bois de Tlle-de -France, et Tan des 
adjadicataires da palais et du domaine de la Reine Marguerite, sur le 
bord de la Seine, avoit obtenu la permission de constrnire un pont de 
bois qui a porté divers noms, mais qn^on appeloit plus communément 
le PotU-Rougt. Il étoit situé en face de la rue de Beaune. Emporté par 
les grandes eaux en 1689, 11 a été remplacé par le Pont-Royal. 

{*) Voyez THiktoriette du président Le Coigncux, t. 3, p. io3 de cc9 
Mémoire^. 
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demeura rouge comme un coq, car elle en mettoit 
étrangement. 

Elle fit un jour fort la dâicate chez madame de 
Montausier à souper, c éioit alors dans le fauboutg ; 
elle ne mangtea de rien, et fit entendre qu'elle ne goû.^ 
toit volontiers que de ce que ses officiers lui appré^ 
toient, et qu'elle en avoit les meilleurs de France. 
Ceux qui ëtoient là ayant ouï conter ses promeo^d^, 
disoiént qu'elle ne vivoit que de* rosée. , 

Elle raffine en coiffures et en habits,^, et se laissQÎt. 
tyranniser par un certain maître Thomas, qui, s^r. 
trois robes, en gagne une, tant il est homme de bien,; 
parce qu'à son gré il l'habilloit mieux qu'un autre;peut- 
être aussi lui faisoit-^il crédit, car la bonne dame de^ 
voit beaucoup : ce n'est pas qu'elle ne trichât assez ai^i 
jeu pour gagner; Arnauld l'y surprit (0 une fois, et la. 
traita nn peu mal de parole; même il lui dit que le 
respect qu'il portoit à une dame de grande qualité, 
qui jouoit avec eux, rempêchbit de faire pis^ 

Revenons aux galanteries. On disoit que madanie 
de B,ohan, la douairière, pour se rendre le jprésident 
de Maisons favorable en l'affaire de Tancrède W, 
avoit fait le maquerellage de lui et de la petite prési- 
dente ; mais, ce qui la décria le plus, ce fut que Bon-- 
teville (3), jeune garçon de vingt ans, pria M. de Châ- 



(0 Je me soiiTiens que le mari disoit partout qu'il n'y avoit pas une 
femme au moD<|e qui jouât si bien ni si heureusement; c'est qu'elle' 
trompoit. (T.) 

(s) yoyez plus biut, t. 3, p. 74» les détails du procès auquel donna' 
liea la naissance de Tancrède. 

(3) François-Henri de Montmorenci-Bouteville, depuis duc et maré^ 
chai de Luxembourg. 
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tillén <»), son beau-frère, de parler pour lui à la belle 
qu'il en étoit amoureux, mais qu'il ne savoit comme 
s'y prendre. Gfaàtillon lui parle : elle lui dit que s'il 
parloit pour lai, elle verroit co qu'dle aùroit a faire; 
et sûr l'heure ils lièrent la partie pour se trouver chez 
tme certaine femme. Il y fut ; mais ce qu'il fitne valoit 
pas là peitie de donner «n réndea^'vous ; car il n'en fit 
pas pluà que s'^1 eût été le plus presse du monde^ et 
que le mari eût heurté à la porte. Cbâiillon futsi dis- 
cret, que M. le Prince sut toute l'histoire ; et un ma- 
tin que tous ses petits ' maîtres W ëtoientàson lever, 
à Châtillon près^ il leur dit srfrieuaement qu'il ëtoit 
arrivé un grand malhciir au pauvre Châtillon, et qu'il 
ftîlôit que ses amis en cette occasion Juî témoignassent 
leur tendresse. Chacun croyo^t qu'il eut «te chasse de 
la cour. Après les avoir/ tenus un peu en susp^is: 
« C'est, dit-il, qu'il à eu madapne Tamboaneau tout 
ce une après-dînée, et ne lui a jàniais su faire qu'une 
«€ pauvre fois. » Cela &ê sut partout; Elle en pèn$ft 
enrager, et un jour, en présence de iluvigny> alors 
ïharié, elle vouloit fengager Roquelaure (3), lui qui a 

(OGwpaRl de CoUgay , duo cUGbâiilfeP', W»» mdr tellement à 
ratuqne cLe Charcnion, le 9 février 1649. 

(») Dû appeloit ainsi les jeunes seigneur» du parti des princes, parce 
qu'ils cherchoient à se rendre maàres de FÉtat. U pas»age de Telle- 
mant confirme ce que dit Voltaire sur l'origine de ceUe expression dans 
k chapitre du Siècle de Louis xiv, intitulé ; Guerre ciuiU, On a dit 
aussi que c'étoient les jeunes amis du duc Mazarin, grand-maîlre de 
Tartillerie de France, qui les premiers avoient ét^ qualifiés dt petiu- 
maîtres. Mais ici l'expression est employée bien avant la mort du car- 
dinal Mazarin , qui précéda l'élévation du duc de La Meilleraye à celte 

charge. 

(3) Gaston, duc de Roquelaure, mourut en i6Ô3. Ses boafïbimeries 
l'ont rendu célèbre. 
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fait pis que cela, à se battre contre Ghâtillon. II s^ex- 
cusa en disant qu'il ëtoit son amî, et dit à Ruvigny en 
sortant : « Cette femme est folle. A ce compte^là il y 
« en a plus de douze qui sont obligés à se battre 
« comme moi. >» Roquelaure couchoit avec elle par 
rencontre, mais il ne s'y attaciioit que médiocrement ; 
et, pour vous dire le vrai, quoiqu'elle n'eut que trente 
ans tout au plus, en moins de rien le visage lui devint 
usé : il n'y avoit plus que la propreté et la gorge qui 
la maintint. Un jour que Miossens alla chet elle, elle 
mit viteunecbiflPe sur ses tétons ; il sort, et Roquelaure 
entre avec ude dame. Elle ôte cette coiffe en did^nt : 
« J'avois mis cela, car je crains ces Gascons. — Hé \ 
a lui dit cette dame, est^-ce que celui-ci ne l'est pas? — 
« Non, répondit-elle, il n'est point Gascon pour 
<f moi: M 

Tambonneaii alla ensuite à Bourbon, «t voulut 
obliger Roquemont, son frère,' conseiller au Parle- 
ment, à prendre garde à sa femme ; l'autre, qui aci- 
trefois avoit averti le président de ce qu'à son avis il 
falloit faire, sans qu'il en eût rien fait, lui dit tout 
franc qu'il ne prendroit point ce soin-là. L'affaire de 
Ghâtillon avoit été assurément jusqu'aux oreilles du 
mari, et on m'a assuré que pour montrer à sa fetnme 
ce qu'il étoit capable de faire eh sa futeur, il tda en sa 
présence un petit cheval qu'il aimoit fort. Cela ne fit 
pourtantpas grand peur àla présidente. En revenant de 
Bourbon, il passa à Ghâtillon, car il étoit un peu épris 
de madame de Ghâtillon (0 j peut-être trouvoit-îl que 

(0 Élbabeth-Angéiiqae de Manimurenci , duchesse de. Châlillon j 
elle se remaria au duc de Meckleinbourg, et mourut en 1695. 
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c étoit le plus beau moyen de se venger du mari. Il 
lui rendit bien des soins, lui donna la collation et les 
violons chez (lui ; mais je doute fort qu'il se soit 
vengé. 

Il pret^ -i quelquefois des fantaisies à cet homme de 
s*étendr(3 sui les louanges de sa femme. Â. table, de- 
vant dix personnes, il dit qu il ne voyoit point de 
femme plus aimable qu'elle, qu'elle étoit propre, bien 
faite, bonne robe (0, galante, agréable, et que s'il 
n'avoit été son mari, il auroit été son amant. La pau- 
vre chrétienne s'en déferra. Une autre fois, comme 
on parloit de je ue sais quelle femme qui donnoit un 
peu de peine à son mari : « Qu'on me la donne, dit-il, 
« je l'arrangerai bien. Vous voyez comme j'ai rangé 
.(( la mienne. » Cet homipe passoit ainsi du blanc au 
noir. Un jour il étoit content de sa femme, il en faisoit 
l'éloge; il disoit ' «Laissez faire ma petite femme. 
« Puisqu'elle s'^i^ i^aêle, cela vaut fait. » Une autre fois 
il étoit mal édi^é. 

. . Le désordre des prêts étant venu C^), le président 
étoit fort embarrassé; il le fut bien encore davantage 
au blocus de Paris. Il venoit tous les jours me rompre 
la tête, à faute d'autres, car j'étois son voisin ; il disoit 
Jes plus grandes impertinences qu'on pouvoit dire. 
,a Je souhaite, dispit-il, que tout le monde s'entretue 
,si dans Içi ville. J'irai au-dev^t de M. Iç Prince; s'il 



. (0 Exprcsaion empruntée de la langue italienne, qui semble fort 
. ei^traordinaire dans la bouche d'un mari. 

('<•) Des prêts immenses avoienl été faits au Roi, pour lesquels on avoii 
engagé plusieurs branches des revenus de l'État. La révocation des prêts 
ruina beaucoup de financiers. (Yojez les Mémoire du cardinal de 
Retz.) 



Digitized by VjOOQIC 



LE PRÉSIDENT TaMBONJNEAU, ETC. apS 

« vient brûler le faubourgs j'en serai quitte pour ma 
« maison. Je jouirai au moins du reste. » Il entendoit 
que ses prêts fussent bien payés, qui ëtoit le principal, 
(c Hé quoi, sera-t-il dit que Michaud (i), fils de Jean, 
« et petit-fils de Michaud, et arrière-petit- fiU d'un an- 
c( tre Michaud, n'ait pas la charge de son bisaïeul? 
« Mes amis de bonne chère, il faut donc vous dire 
« adieu. Il faudra que ma femme vende son é^ui d'or 
(c et son écuelle d'or, car elle dit que l'argent n'est 
cf pas propre. » Il prônoit cela partout, et croyoit que 

(0 II s^appeloit Michaud, LoaU xiv et madame de MoDtespan oot 
plaisanté sar ce nom dans an coaplct, déjà indiqué dans la note du 
u ^f ]p, a^l^S, Lt voici : 

Oy noas dites la Tambonne , 
La Tambonne Tambonneaa , 
Poar Tappai de la couronne, 
Qui fit le marquis Michaud? 
Notre histoire peu sincère 
A toujours pris soin de taire, 
Qui fit le marquis Michaud, 
A Tambonne Tambonneau. 

Le marquis de Mortemart, père de madame de Montespan, passoit 
pour avoir eu des relations iiitimes avec la présidente, ce qpx donna 
lien à cet autre couplet satirique : 

Mortemart, le faune , 
H Aime la Tambonneau ; 

Elle est un peu jaunQ, 
Mais il n'est pas trop beau ^ 
Dessus son cl il pince , 
En lui disant : <c M'amour, 
ff A la cour, 
« L'esprit est mlAce 
Lorsqu'on n'agit pas comme le grand Saucourt. » 
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ces l'aisons-là étoient capables die convaincre tous les 
tVondeurs. Sa femme s'étoit saùvëè déguisée en bavo- 
lette (0 â Sàint-Germàin; et elle étbit si aise de conter 
qu'elle avoit trouvé des gens à qui elle avoit dit qu'elle 
allbît voir sonpere-grand! A. Saînt-(xermàih, elle alla 
gaillardement loger chez Rpqfaelaure, qui en faisoit 
mille contes, Pappeloit' sa ménagère, et disoit aux 
gens : « Voulez-votis venir manger àe la soupe de ma 
« inénagère? » Là, bien des gens tâtèrent de la prési- 
dente; on ne s'en cachoit point; on dîsoit : « Un tel 
« y coucha hier, un tel y couche ce soir. » Enfin le 
mari s'y retira aussi, et aqi retour, il disoit : « J'étois 
u fort bien à Saint-Germain ; je ne manquois de rien 
« chez mon bon ami Roquelaure. » 

lia paix faite, M. le Pfince y mangeoit fort souvent 
et les Bouillon aussi. Elle faisoit plus la belle que ja- 
mais. Une fois elle alla fort ^jusitée ches. la maréchale 
de Guébriant ; on ne faisoit que de se mettre à table, 
elle avoit dîné ; la voilà qui commence âlevei' sa robe, 
pour montrer sa belle jupe, qui veut faire admirer 
comme ses manchettes étoient mises de bon air ; car 
elle croyoit qu'il n'y àvoit personfne au inonde qui les 
sût mettre comme elle^ et même elle se piquoit de les 
mettre fort proprement, quoique madame Anne, sa 
duehaj fût une heure et demie à les ajuster; après elle 
alla au miroir, et à tout bout de diamp elle di^it : 
« Pas trop sottes ; ces yeux-là sont petits, à la vérité, 
<( mais ils ont bien du feu. » Et elle parla une heure 
durant du feu de ses yeux. Quand Vardes eut assez 



(>) BauoleitCf jeune paysanae, dont le simple bavolet fait la coif- 
fure. 



Digitized by VjOOQIC 



LE PRESIDENT TAMBONNEAU/ ETC. ^97 

mangé : « Madame^ madame^ luidit-il, venez, venez, 
i( on vous donnera à cette heure tant d'œillades que 
« vous voudrez. Nous voilà au dessert; c'est le temps 
« des douceurs; approchez. » 

Cependant leâ prêts alioient toujours fort mal ; le 
président alla parlera d'Emery (0, et lui dit ; « Mais, 
<c monsieur, je n*ai point de bois. Où prendrai*je de 
« Targent pour en acheter? ,Qui enverra au marché 
« pour moi ? Je suis résolu de demeurer céans ; il faut 
« bien que vous me chauffiez et que vous me nourris- 
« siez. » D'Emery, alors malade de la maladie dont il 
mounit, après avoir eu bien de la patience, lui dit que 
si ses valets-de-chambre ne le poiivoient ipettre de- 
hors, il feroit venir ses palefreniers. Taïnbonneau ou- 
tré vouloit aller au lit, on ne sait pourquoi faire ; mais 
on se mit entre deus, et on le fît soi^r. Le maréchal 
deGrammontlui envoya un gentilhomme pour le prier 
de s* accommoder avec le président ; il répondit qu'il 
ne se soucidit point de Tàmboiineau, ni des messages 
qu'on lui faisoit faire sur cela. En effet, le maréchal 
eût bien pu lui en parler lui-même. 

Dans le chagrin oii étoit le président, il étoit plus 
méchant à ses valets que par le passé, quoiqu'il TeÀt 
été honnêtement, et aux ouvriers aussi. Il est fort pro- 
pre chez lui, mais assez malpropre sur sa personne. 
Feu M. de Nemours, l'hiver, alla chez lui un soir; ses 
pages charbonnèrent tout le vestibule avec leurs flam- 
beaux. Tambonn<*au voit cela en le conduisant, il ap-* 
pelle son maître-d'hôtel. « La Fontaine, pourquoi 
« n'avez-vous pas battu ces coquins-là? -^ Mbnsieur, 



(') Le suriDtendanl des fînabces. 
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u on ne bat pas ainsi les gens : ils mouroient de froid; 
K. ils ne sont pas de fer. Si vous eussiez voulu qu'on 
<( leur donnât un fagot^* ils n'auroient pas fait cela. » 
Lui, enragé, saute à La Fontaine; La Fontaine, grand 
et fort, et assez hardi, le saisit à la gorge. « Monsieur, 
« lui dit-il, si vous me frappez^ je vous étranglerai. 
« Vous m*avez promis, quand je suis venu à votre ser- 
« vice, de ne me pas toucher. » Le président lâche 
prise, crie qu'on ferme les portes, et qu'on aille 
quérir le bailli. La Fontaine se barricade dans sa 
chambre, charge ses pistolets, et, le bailli étant venu, 
il dit ses raisons qui ne furent point trouvées mauvai- 
ses. Enfin, il fallut capituler ; il sort sur l'heure. Le 
lendemain, sur ce qu'on lui avoit refusé ses gages, il 
envoie un exploit. On le paie. Ce La Fontaine disoit 
qu'on faisoit chez eux de certaines pommes à la com- 
pote, qu'on appeloit des pommes de chagririy à cause 
qu'en ce temps-là M. le président étoit fort chagrin. 
En ce temps-là la pauvre présidente étoit bien embar- 
rassée à cacher les coiffeuses, et les créanciers de peur 
que son mari ne les vît. 

Quand M. le Prince et le cardinal commencèrent à 
se brouiller, Tambonneau faisoit l'homme d'impor- 
tance, diaoit qu'il s' étoit entremis de les accommoder, 
qu'il avoit parlé plusieurs fois au cardinal; « mais, 
« disoit-il, il ne m'a pas voulu croire, et c' étoit pour 
« son bien ce que j'en faisois. » 

IL crut, dans la bonne opinion qu'il avoit de l'a- 
dresse de sa femme, qu'elle feroit si bien auprès de la 
Reine qu'il seroit payé de ses prêts : cette femme n'en 
bougeoit plus, et madame Pilou F appeloit le Barbet 
de la Reine. « Hélas ! dit* elle, la pauvre femme ne 
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(c voit*etle pas que tout cela ne fait que lui aloQger 
« le Dez<0) et Facamardir à son iaari? » Qu^nd M. le 
Prince fut arrêté/ elle et son mari s'empressèrent ter- 
riblement autour de madame la Princesse la mère, 
et elle fut même à Châtillon W^ où on ne la demandoit 
point (3) ; et quand madame de Bouillon fut mis^ à la 
Bastille, elle alla s'y enfermer pour huit jours, dès 
qu'on' eut permission de la voir. Madame dé Bouillon 
se moquoit d'elle, et a conlë qu*une fois elle l'avoit 
trouvée au lit avec un ruban couleur de feu comme 
une ceinture, un au col, un «à chaque bras, .coiffée 
par La Prime, avec bien des rubans et une cornette 
par-dessus. 

Tambonneau devint amoureux d'une fille chez qui 
il alloit bien.des jeunes Frondeurs. Lui, qjui craignoit 
de se brouiller à la cour, envoyoit toujours voir iqui y 
étoit, avant que d'y aller; mais finement il laissoit son 
carrosse à la porte. Un jour qu'il y étoit, Bachaumont 
y fut; dès qu'il le sut : «Ah mon Dieu! dit-il, made- 
« moiseile, cachez moi. «-^Monsieur, je n'ai point de 
« lien pour cela, et il n'y a qu'un escalier. » Le prési- 
dent laisse son argent, tant il eut hâte de partir, se bride 
le nez de son manteau, et passe tout contre Bachau- 
mont; Bachaumont se met à crier : <c Je ne vois pas 
<K M. le président Tambonneau , au moins, jç ne le 
« vois pas. » Jeannin (4) fut surpris par Tambonneau, 
caché sous une table dont le tapis étoit à housse ; le 

(0 Elle Tavoit pointu. (T.) 

(*) Ou lit ChdUUon aa manascrit, mais ce doit être ChantiUy, 
{}) Elle crat que cela ue se sauroît point, car ce voyage pouvoit nulro 
à son mari. (T.) 

(4) Jeannin de Caslillc , trésorier de TÉpargue. 
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gaUnt lai dit : « Prenez garde à ce que vous ferez, 
«j'ai deux hommes \k dehors qui m* ont va entrer 
<c céans, et qui feront du bruit, n II le laissa aUer .Cette 
fille disoit qu elle lui gagnoit son argent bien aisément : 
elle savoit son humeur qui est de se prendre par 
les pieds, car il dit qu'une personne bien chaussée ne 
sauroit être laide; elle se chausse proprement et mon- 
troit un de ses souliers ; il y jetoit aussitôt la vue, et 
elle le trompoit en jouant au piquet. 

Toutes choses pacifiées, le président alloit chez Ni- 
non pour faire d'autant plus Thomme de cour. Ninon 
s'en moquoit fort. Il y avoit je ne sais quelle petite 
Charpentier (Oavec elle à qui Tambonneau faisoit les 
doux yeux, et il lulenvoyoit du cidre ; elle lui disoit : 
ce Président, envoie-moi bien du cidre, et né viens 
(( point, car tu pues trop fort. » Il prit envie à la pré- 
sidente d'entendre Ninon jouer du luth ; mais comment 
faire? « Je veux, disoit^elle, qu'il y ait une tapisserie 
(( entre deux« — Voire, dit le mari sérieusement, ma 
« petite femme, je vous assure qu'elle est aussi modeste 
(c qu'une autre pei*sonne^ et puis elle a, peosezrvous, 
M une dame Anne, tout aussi pru de que pourroit être la 
« vôtre, » Ninon fait ce conte-là à crever de rire ; car 
cette madame Anne étoit la m.« de la présidente. 

Le carême de i653, ils s'amusèrent de faire un or- 
dinaire de viande à huit livres par tête. Il y avoit cer- 
tain nombre de personnes qui en étoient. EUe alloit 
seule avec un homme, et disoit qu'on lui avoit appris 



C") CeUe petite fille avoit été trois mois chez Ninoo , sans dire un 
mot j un jour quelqa^un parloit d'historiens, elle va dire : fc Pour moi, 
« j'aime fort Rodote. » (T.) 
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à Saint-Germain à ne point façonner. Un batelier a 
dit qu'il l'avoit menée baigner tonte $eQle avec des 
hommes. 

Son filSy à dix-sept ans, ent la petite vérole.: elle 
Fasststa avec un soin étrange ; il pensa mourir : elle, 
étoit désespérée. Madame dé Bonilloh, pour la qon- 
soler, Talla ycir, quoiqu'elle eût tant d'en&Qka. G'ér 
toit dans sa grande affliction jde la, mort de son m^ri 
qu'elle affectoit de voir les gens tristes. Après c^la 
la présidente dansoit toutes les petites dmses ; on fit 
des Taudevilies pour se «moquer, d'elle., l^e naiari di^ 
soit : « n n'y a pas de féinme au mo)[)de qui parqiss^ 
tt si jeune; si son fib laprenoiiau>bal, on.diroit : Yoilà 
a le frère etla soepr. »>"' 

Elle à renoncé depuis quatre ans.b foujte galapt^rie^ 
et ne se soucie plus^ à ke qu elle.ditp qtie.de. jpuçr. et 
d'âtre brave. Le mari, qui avoit jiiré, puisqu'on ne le 
payoit pas, de prendre du bien où il en trouverpit^ p'y 
manqua pas; et, se voyant second président, il fit bien 
dés siennes. Nous verrons, dans îé^ .fffemoiVej €?e iar 
Régence^ le procès que lui fit Nicolay, en i655. 

La présidente eut la petitè-vérole, il y a trois ans ; 
tous ceux à qui je le disois, moi qui étois encore son 
voisin, me noient au nez et me disoient : « Vous vous 
« moquez, (^est la grosse. » Rnvigny lui fait la giietire 
qu'elle est amourense'de Son fils. Ils ont fait bien de li^ 
dépense pour ce garçon; ils l'ont mis dans le gfand 
monde, et croient en avoir fait une melrveille. A la 
vérité, il est bien fait, il danse bien, il est propre ;. mais^ 
il lui ont donné une présomption enragée qui n'est fon- 
dée sur rien. Cet bomme, cette femme et ce garçc^nse 
cajolent à crever de rire ; car la présidente a aussi 
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prisse Style-là : elle a une complaisance aveugle pour 
lui, jusqu'à lui mettre Margot dans son lit, s'il le vou- 
loit. Elle s'avisa de cela pour se conserver la liberté de 
coqueter, car il a eu autrefois de furieuses jalousies, 
et depuis elle a continué pour l'empêcher de faire 
quelque <;faase d'extraordinaire sur le chapitre de la 
braverie; car c'a été et c'est encore la passion. qui, 
après là galanterie, a eu le.plu^ de. pouvoir sur son 
esprit. 

Tambonneâu doit qent mille écus de reste de la tu- 
telle des petits Bôyer, ses beaux-frères, et on l'accuse 
de les avoir pillés autant qu'il a pu. En i665, il s'est 
excusé de mettre au commerce, «comme le reste de la 
chambre ; il a été assez mal avisé pour repréter de 
nouveau au Roi du temps de M. Fouquet. M. Col- 
bert, quand il apprit cela, dit : « Ah! je croyois que 
« 1648 l'auroit rendu sage: » c'est l'année de la révo- 
cation des prêts. 



MADAME DE TALOET (0. 

- Madame de Taloet est fille d'un M. Du Levier, 
homme de coTidition, qui étoit. conseiller am parlement 
dd Rennes, et dont la veuve s'étoit remariée à un gen- 
tilhomme qualifié, de Champagne, nommé M. de Yi- 
gnory» Cette fille, qui avoijt dix-çept mille livres de 
r^nji^ç, fut mijse. entre les mains de M» de Taloet, son 
oncle paternel et son tuteur. Cet oncle la fit épouser 
à son fils, nonobstant les défenses du Parlement et les 

"('VL'oViliogrhpIie habiluclle est T-a/AcwcZ. 



Digitized by VjOOQIC 



MADAME DE TALOET. 3o3 

règles de droit. Madame de Vignory, enragée de cela^ 
accuse cet homme de fausse monuoie^ et lui fit bien 
de la peine ; après elle trouve moyen de mettre une 
suivante auprès de sa fille, qui la gouverna si bien 
qu elle lui fit avec le temps haïr son. mari (comme Ja 
peste. Il est vrai queTaloet lui en donda quelque feu-* 
jet, car il vendit une charge de lieutenant abx gahdes 
qu^il avoit> et se mit à entretenir une .g...» qu il.fai-^ 
soit appeler madame de Taloet. La suivante lui fit ac-? 
croire qu'il ne demandoit qu à en avoir des enfaiiits 
pour Tétrangler ensuite. Quelques jours après qu il 
fiit arrivé à ,flennes> elle lui demanda ce qu^il avoit 
fait de Fargent de cette charge. « Je n ai pas accou-* 
« tumé> lui dit-il, de vous en rendre compte. U faut 
ce donc que vous me rendiez compte aussi de ce que 
c< vous ayez dépend dçpuis.quç jetais parti?: — Ce 
ce n'est pas de mémey.répliqua-t-eUe^ ^toutlé bien vient 
« de moi. » Ensuite il ]ui proposa d'aller à la campa- 
gne : elle n'y vouloit point entendre, u.y^pus vOnsia^jp* 
ce quez, dit-il^ il le faut bien. Nous partirons demaip. )) 
Elle alla Èe conseiller à sa confidente : toute la nuit elW 
feignit d'avoir le dévôiement.. Au commencement J} 
la suivit par soupçon^ enfin il senlassa. Elle mit hors 
du logis ce qu'elle avoit de meilleur^-et le i^atin, dès 
quatre heures, elle s'alla asseoir Sur les degrjés.d'tiqe 
église, parce qu'elle n'en avoit point trouvé ei^çQr^ 
d'ouvertes, et là elle se chaussa, car.eiUe ^4(oit;y€i]|uis 
nu - pieds ^ après elle fut demander retraite à dc^x 
conseillers de sa connoissance qui, n'ayant, point de 
Femme, ne la voulurent point recevoir. Elle étoit bien 
faite et jeune. Un d'eux lui conseilla de se retirer à 
Saint-Georges, qui est une religion de filles. Elle y va. 
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Le mari ne savoit ce qu'elle étok devenue ; il chercha 
tant qu'enfin il la découvrit; à travers la grille et le 
v-oile, il kn dema^ide pardon; il se soumet à Routes 
choses imaginables pour obtenir d'elle qu'elle souf- 
fiit quUl la vk seulement; elle ne le voulut jamais. 
Gela mit «qnt'leoQftODdeieoàttHb elle. ^e' lui envoie un 
exploit^ disant qii^iiravbit;épot]6ée«sonlt»releà défenses 
du Parlement;, et avec liniëi^iispènfie qui tftoîr nulle, 
car ils 'sont coiisins^-germains ;> elle iê poursuit : l'af- 
faire est évoquée à Pai4$. File a^oic éti six enfants; 
cela-n'etiipécha'pas qu^^Ué rte COfitfeiiât., Mie n'àvoil 
point d^^pgenti il J€^uissoit de tonlr II lui* ferit offrir 
cent pistoles, pourvu qu'elle dûigrtât Ifes prendre de 
sa main , cotisentant qli'tellë ffeti servît contre hii. 
Elle ne voulut jamais lui avoir cette obtigation. Elle 
eut la petit^-vérdle qui né l'apas èmbiélBé; il lui fit 
dire que si elle le trou voit boil, il Tiroit assister, et 
qu'il' Taimoit autant qa« jairidis. Elle fut toujours in- 
exorable. Dttrantsà liialôdië, elle 'eut' une étrange af- 
fliction; car sa -mèfe, èette madsltne deVîgnory, qui 
est veuve pour la secondé foi&, èfut la tête doùpée à 
Reni»^ avec sa fille du second lit, et voici pourquoi. 
Madame de Vignory avôit etl cônnoissance d'un gar- 
çon bien fait, qu'on appelk Éussy (0. Il étoit d'hon- 
niVe naissance de' déV-ers MouKns, il a voit du bien 
passablement. D'abord il suivit le barreau à Paris, et 
après il fut commis de M. dé Noyei'S. Èilé le nmaria 
avec sa fille du second lit, paVce qu'il lui prêta vingt 
mille iivtes> dont elle avoit besoin. Elle avoitct*a peut- 

(0 Ces trois mots, en caractères italiques, sont biffes au manascrit 
aatographe de Tallemant. , . . - . 
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êÊtè tfttèyMt été fivôcat^ et ayant habitude ahet M. dtf 
Noyers, il débrouilleroit les affaires de la maison. Ce 
gëf fion, en tout, potivoit jouir de six k sept mille livrée 
de rente avee sa femme ; le reste tftoit fort embarrasse. 
On ne laissa pas de l'appeler M. le marquis de Bnssy^ 
Il ^*étoit marié à eéndition de prendre le nom et les 
ai*ities de M femme » et qu'il detineroit je ne sais 
conibieh à la belle -lâère. 11 nie lui tint pas ce qu'il 
lui avoit promis. Elle, pour s'en venger, gagne si 
fille, i[ue <set homme aimoit tendrement : elles hii 
toM donner tin eoup d*arqoebase à une huée (') 
qu'on fit pour prendre des loups, en Bretagne, où 
ils ëtôient pour quelques affaires; peut - être f 
avoîent-ils du bien. Et comme il n'étoit pa^ blesstf A 
mort , la bel^*«mère voulut obliger le chirurgien k 
iempdiisonrie^ la pkie. Celui-ci y mit du sucre au lieu 
d*arrsetrrc, puis se sauva. La Vieille persuade à sa fille 
d'étrangler son mari, éf après elle va à une grande àé^ 
votion de Bretagne, qu'on appelle Saint-Anne {?). La 
fille avec sa femme-de-chambre l'étranglent. Voilà la 
mère et la fille en prison : elles ont des lettres évoca<^ 
toires; au liai de les faire signifier, elles se laissent 
cajoler aux ju^es, qui leur firent dire qu'elles n'avoient 
rien à craindre. En effet, ils n'avoient point dessein 
de les^ condamner; mais le rapporteur condut à la 
morf, lès autre» eurent lionte; cela passa tout d'une 
voix; il n'y àVoit point de preuives contre la mère. La 
fille mourut en {^ilosophe, et sans pens^ à l'autre 

(0 tJi» fmdep oa une cBiMiM, aind appelée à cause des cris qae poua- 
aent les rabaiteurs pour obliger les loups oa lea saogUersà se jeter dp 
càlé des cbassears. {Dieu de Tréuoux^) 

C^' AQjprëii d^Aiirè^y àt <liwl<r^8 lieui» de VioMeid 

V. %o 
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3o6 MÉMOIRES DE TALLEMANT. 

vie. Elles furent condamnées lorsquelleâ s'y attendoient 
le moins. Cela est assez ordinaire en Bretagne ; il y a 
beaucoup d'iiistoires de femmes qui ont fait tuer leurs 
maris V La mère : fit une fin fort chrétienne ^ car. elle 
écrivit à sa fille de Taloet, à Paris, pour l'exhorter à 
mettre sa conscience en repos sur TafTaire qu'elle 
avait contre son mari ; cela vouloit dire que, si elle ne 
croyoit point être sa femme,, elle allât jusqu'au bout. 
Elle ne put rien obtenir qu'un séquestre, où il fut 
permis à son. mari de la voir : elle fut mise à la Pro- 
pagation de la foi. Un gentilhomme nommé. La Haye 
d'Airon Taccompagna à Paris. On disoit qu'elle lui 
avoit promis de l'épouser quand die seroit démariée. 
Elle étoit riche, comme j'ai dit, et pouvoii beaucoup 
prétendre de la reddition de compte. Elle perdit pour 
la dissolution, mais elle gagna pour la séparation de 
corps et de bien. Une comédienne que son mari en- 
treteqoit les accommoda depuis. 



BRIZARDIÈRE. 

Brizardière^toit un sergent royal de Nantes fort 
employé et qui dépensoit extraordinairement pour un 
bomme comme lui. Vous allez voir d'où cela venoit. 
Cet homme, déjà âgé, se mêloit de dire la bonne aven- 
ture aux femmes, et d'une façon inouie, car il leur di- 
soit, quand il trouvoit quelque difficulté à ce qu'elles 
souhaitoient : a Vous ne sauriez obtenir cela que par 
« un moypn que je vous. enseignerai; peut-être, le 
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k trouverez-vous fâcheux, mais il est infaillible. » La 
curiosité les prenoit, et, par la confiance qu'elles 
avoient, elles s'y résolvoient. Voici ce que c'étoit : il 
les faisoit mettt*e toutes nues^ et avec des verges il les 
fouettoit jusqu'au sang, puis se faisoit fouetter par elles 
tout de même, afin de mêler leur sang ensemble pour 

en faire je ne sais quel charme Dans Nantes, il 

n'osa s'y jouer ; mais sa réputation lui fit trouver des 
folles par toute la Bretagne, et principalement à Ren- 
nes. Il y a apparence qu'il y gagnoit ; car, comme je 
l'ai déjà remarqué, il dépensoit plus qu'un sergent ne 
pouvoit dépenser. Il fut découvert à Rennes par un 
huissier du Parlement, nommé Bôhamont,^ qui le vit 
par un trou fesser deux fort belles filles qu'il aVoit. Il 
rendit sa plainte ; oh fit jeter des mbnitoires; plusieurs 
demoiselles, suivantes et femmes-de-chambre vinrent 
à la révélation; mais quand on voulut Savoir qui 
étoient les fessées, elles ne le vouloient point dire. Le 
Parlement s'assembla, et là, ayant vu qu'il y avoit des 
présidentes et des conseillères en assez bon nombre, 
on se servit des deux filles de l'huissier et de la femme 
d'un menuisier, et sur cela on l'envoya aux galères. 
Il pensa être pendu. La présidente de Magnàn, fort 
belle femme, étoît des fouettées; outre ce que les au- 
tres avoient souffert, celle-ci se faisoit donner quinze 
coups par semaine, pour avoir une succession pour la- 
quelle il falloit que trois personnes mourussent. Elle 
n'est pas riche. La présidente de Brie eut quarante 
huit coups et en donna à Brizardière cinquante-deux; 
une madame de KeroUin se fit fouetter pour trouver un 
bon tiercelet (elle faisoit la fausse-monnoie), c'est-à- 
dire un bon alliage. Mais le plus plaisant, ce fut made- 
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moUelle de Taloet^ comme il la feuettoit rademânt, 
G*^toU pour avoir up mari qii^i eàâ beaucoup db bâ6% 
elle cirioît : <« Ha, monsieur de La Biisardière, doiH 
a cem'Çot^ dotvcemecit, j'aime mieux qo'îL soit moioB 
« riche. » 



FALGUÊRA& 

• Falguéras éloit commis de Menant;, il est marié avec 
la sœur d'un petit médecin, buguepot, nommé La«> 
gneau, qui est une espèce de médecin empirique* Il j 
a deux ans que^ revenant de, Languedoc,, d'où il est, il 
apporta une lettre d'un tailleur adressante à un frère, 
pâtissier de son métier, qui étoit à Paris ^^ maiâ dont il 
n avoît eu aucune nouvelle il y avoît long -temps*. Fal- 
guéras eut bien de la peine à trouver cet homme qui 
étoit pâtissier d'hostie, et travaiUoit en chambre dans 
la rue du Meurier (0, qui tend dans la rue Saint- Vic- 
tor. Le pâtissier lui fit miUe caresses, et voulut ab- 
solument qu'il déjeunât avec lui. Falguéi:as dit en dé* 
jeûnant qu'il falloit mettre du sel et de la mie de pain 
sur je ne sais quelle grillade ; aussitôt le pâtissier^ sa 
femme et ses filles s' entre-regardèrent et considérèrent 
la mine de l'homme, qui est noir et laid. Cela venait 
de ce que leur fiUe aînée avoit \in mal de langueur 
depuis quatre mois ; et, comme le |)euple croit ton-» 

(i) La rao da Mûrier donne d^oa c4t^ daoi la rii« Sftlalr* Yxoloi, H 
der«oire dans la me TraTer«ine. 
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jours i|u*il y a quelque vnt wax mmK qa*iifte cmniétt 
paSy ilsavoieut éié à je ne sait quelle d^vinenesse qui, 
avec le grimoire, leur avoit aïs dans ia télé q«''eHe 
feroift venir le sorcier du bout du ino»de, s'il jT'éloit, 
et que, pour marque, ildemanderoh du sel. D^aiboni 
ils ne voulurent pas faire de bruit ; mais ils lut pariè- 
rent du mal de leur fille» Il leur conseille de la fan*e 
voir à Lagneafu, qui lui ordonne je ne sais quelle dé- 
coction, dont Falguëras écrivit la recette* Depuis, 
afsuit reçu une seconde lettre du tailleor, il y retourne, 
le père et la mère lui disent que cette drogue avoit 
fait bien du mal à leur fille, mais que s'il vouloit, il la 
guéri roi t bien 4 II ne comprenait point ce qu'ils vou-> 
loient dire^et U leur donna une pilule de Lagneau 
qu'il avoit sur lui. Cette fille Tavale. Or, comme le 
syndic des cïréaiiciers de Menant, nommé Blondel^ Uy^ 
geoit dans la même rue, Falguéras, qui y alloit quel^ 
quefois, s'avisa un jour d'aller savoir des nouvelles de 
cette fille; le père n'y étoit point; la mère le reçoit 
fort aigrement, lui dit que cette pillule avoit pensé 
tuer sa fille, que cette pauvre enfant le voyoit toutes 
les nuits; mais que résolument il folloit qu'il la guérît; 
que c* étoit lubqui le jour de la Toussaint, dans la rue 
de Bussy, comme elle portoit un corbillon, lui donna 
delà main sur Tépaule, en lui disant qu elle s'en repei^ 
tiroit, qu'aussitôt elle entra dans une porte et vomit 
tout ce qu'elle avoit mangé. « Je prouverai, dit FaU 
« pueras, que j'étois ce jour*là en Languedoc.'-^ Oh ! 
<c vous êtes où vous voulez ; mais je savois bien que je 
« vous ferois venir. Vous avez fait semblant que c'é- 
«( toient des lettres de.notre frère ; mais il est mort il 
«r y a long-temps. » En disant cela, elle et ses filles se 
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saisissent de la porte ; elle prend un bâton^ et envoie 
quérir du secours. Il s'efforce de sortir et sort efTêcti- 
yement, non sans quelque horion ; mais les autres lo- 
cataires Tarrétèrent dans la montée. On le jette dans 
une autre chambre ^ et, comme il se recomm^ndoit à 
Dieu, car c*est uu huguenot zélé, il voit un homme de 
la mine la plus farouche du monde, qui, le traitant de 
sorcier, lui dit : « J'ai porté les armes par toute FEu- 
« rope, moi. » Il croyoit que ce brutal l'alloit dévo- 
rer; mais il en fut quitte à bon marché, car la femme 
ayant dit à cet homme : « N'est-il pas vrai que vous 
« ^vez été eusorcelé trois fois? — Oui, dit- il. — Et 
« comment '^tes-vous pour vous guérir? — Je pris, 
<c dit-il, le sorcier, et, le poignard à la main, je lui fis 
« défaire le sort. » Cela dit, il se retire. Cette femme 
sentoit quelque douleur à un bras, oii Falguéras Ta- 
voit prise pour I^ tirer de la porte. « Ah! traître, lai 
H dit-elle, si tu m'as ensorcelée comme ma fille, tu en 
«; mourras. » Le prisonnier crie par la fenêtre à la 
servante de Blondel qu'il vit passer \ mais elle se mita 
hocher la tête, et lui dit : « Guérissez seulement cette 
(( pauvre fille. Hélas ! la pauvre madame Blondel est 
(( bien malade, et sans doute ensorcelée comme elle. » 
Il avoit beau prendre Dieu à témoin et se soumettre 
aux plus cruelles peines dé l'enfer, s'il se trouvoit qu'il 
fût coupable i « Les diables, lui disoient^ils, ne vous 
« feront point encore de mal : vous avez un pacte avec 
<c eux; mais prenez garde qu'ils ne vous trompeAt comme 
a Gauffrédy (0, dont le terme fut avancé d'un an, 

(0 Voir misloriette de; ce car^, bràlé viC comme sorcier, tome 4» 
page 354. 
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« ayant été pris, pendu et brûlé à Aix. » Enfin un 
garçon apothicaire étant venu, dans ce logis pour qué- 
rir quelques eaux à un distillateur qui y demeuroit^ 
leur remontra leur fblie^ et fit délivrer; ce pauvre 
homme qui a fait quatorze pages de minute de ce que 
je viens d'écrire, avec ce titre : Journal et histoire 
d'une abominable accusation faite et découi^erte le 
vendredi i^ février i655> à FalguéraSy très-innocent 
par la femme et fille malade dans le côté droit' de 
son a^ntrcy âgée de treize à quatorze ans^ prétendant 
lesdits mari j femme etfille^ ladite fille a\foirété en- 
sorcelée par ledit Falguéras, le premier jour de no- 
vembrcy fête de Toussaint^ encore quilfût éloigné 
de deux cents lieues • 






COLLETET (i). 

Guillaume GoUetet, Tun de ces académiciens qu'on, 
appeloit autrefois les Enfants, de la. pitié de Boisro- 
bert (2), à qui pourtant il est échappé par endroits de 
bonnes choses, se maria poétiquement avec la servante 
de son père, qui étoit un procureur au Châtelet ; et 
ce qui est de plus étrange, c'est que cette fiUe n'a voit 
rien de joli, et lui n' étoit pas trop à son aise. Il en a 
eu un fils qui s'appelle Jean- CoUotet, digne fils d'un 

(OGolletet (Gnillaume), né en 1 598, mort en iGSg. 
(a) A rAcadémiè, il dit naïvement : « Je ne connoissois point ce mot- 
» là, mais je,le troayebon, pnisqae ces.messiears-ià iecoxuioiMeat. » (T.) 



Digitized by VjOOQIC 



cbai^indr. Yorn ç^ qw j'en aï qvS 4ir$ 4f plus pljû- 

](7a jour que c^tte f<$ipm^ étoit à Kungis (0, Qii il a 
j§ 96 s|iis quçl (uguriQfuffi, on lui vint dirç qu ^Uiç étoit 
fort mal.Eqy alUni, i) fit $çn ^pil^phe, k telle fia que 
d0 raison. Ce n'^st paf qu il ne Vaimât t^ndr^mept^ 
iQ^is ç lest qu il ^ ain3i biti* Elle Q*en mourut pour- 
t«Dt pas» et il garda Tëpitaphe encore quelques an^ 
liées. Elletr^passajiistementdtira^tle siégç d'Aire Wi 
car daus une pièce où il cpnsola M. le çhapçelier sur 
la p9iort da i^arquis de Coislin, il 4it ^ 

J'en diroîs «fa^ntage. 
Mais Brandie aux aboU, etc. 

Elle 6*appelle Prunelle et âoit brune i à cause de 
cela, il lui donna le nom de BruneUe.Woyez qu'il étoit 
bien nécessaire d'aller parler 4e s^ femme à M. le 
chancelier. 

Pour son fils, il Ta toujours pris pour quelque chose 
de merveilleux, et, dans F élégie sur la naissance de 
M. le Dauphin^ il l'offre à ce prince ; ce fils pourtant 

{«) Pfilt vUbge, fur 1a fonte 4e CboUgr 4 Yerfailien, à tr^U lien«s <U 
Parîç. 

(>) Sa première femme moorat en 164 1 ; eî|e s'appèkit Marie Pro-' 
nelte. Voici cette ëpîtapLe faite à l'araace par aoa mari : 

Qaoiqn^oii marbve talYÙ aoit ricKe et pnfeif oz. 
Un plus riche tombeau Bmoelle a dû prëtélkfref ; 
6il6t que.6on esprit s'en alla dans lea deux. 
Mon cœur fat le cercueil è^ Turne de ^ cef^d^e. 

(^^igMMiBMf âu Mêur CàÙ^M ; Fana , i65^, im^ la^ p. M7%^^ 44 ?- ) 
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ti/è^qa^nn dadms. Un jour, en je ne sais quelle corn- 
pa^nitf, il lui dit ; « Jean Collfstet; saluez ces dame$. » 
Il les salua touteg^et piiisUdit : « Mon père, fai fait.» 
Je n€ s^is quel moine, dan$ une traduction qu'il a (àite 
de quelques pièces de mademoiselle Schurmann (0 
parle des éloges qu'on a faits pour cette savante fille, 
et en voieî un de JeanCoUetet W, fils de Guillaume, 
facilement prince des poêles françois (3), Cependant, 
comme nul n est prophète en son pay$, il est arrivé 
que ce Jean Colletet (4) ay^nt éié pris par ceux de 

(0 Anne-Marie SchnnnapD, GUe très-savante. Elle était de Cologne. 
On a d^elie Opnscula hebrœa^ grœca, latinaj gallica, prosaîea «t me- 
trica\ Leyde, i648, in-8o. En voilà plus qaUl n'en faut pour mettre en 
fuite les Amours; aqssi ipademoiselle jSchurm^no mpurut-elle sans avoir 
été inarfée, à Tige d^environ soixante et dix ans. 

(*) Le fils de Colletet, poète encore plus médiocre que son père, s^ap- 
peloit François. Geai du ûla que Despréauz a dit dans sa premicre 
satire : 

Tandis que Colletet, crotté jusqn^à Técliine, 

S'en va chercher son pain de cuiaiue en cuisine, etc. 

(3) C'est feyàei7e;irmee;7# des Latins. (T } 

(4) Parlant de et fils, CuUçtet dit dans le Traité de la PoffsU moraU s 
m Depuis plus de trois longues et tristes années, r£.spagne triomphe 
j» d^une jeune liberté qui m'est si chère. » (T.) {Traité Je la poésie mo» 
raie et senttntieuse, par le sieur Colletet; Paris, i658. In-i'i, p. 19^.) 
Colletet adressa à M. de Ville, qui retenoit Aon fils prisonnier au ch^-* 
tef n de Percheresse, un madrigal dans lequel i( ne fait pas preuve de 
modestie. En voici la fin : 

Capitaine pour capitaine , 
Et général pour général» 
Par un flux et reflui fatal , 
Se prennent librement et se rendent taai peine , 
Biais les poètes ravissaata 
IfQBS sont de n mm pt «iaenu # 
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Luxembourg^ il y a cinq ou six ans, comme il alloit à 
Cologne offrir son service au cardinal Mazarin. Le 
gouverneur du pays, et autres grands seigneurs ger- 
maniques, le prirent pour un si galant homme, un si 
grand poète et un si grand orateur, qu après l'avoir 
régalé deux ans durant, bien loin de lui faire payer 
rançon, ils le reconduisirent tous jusqu à la première 
place du roi de France. Cependant les pédants de Na- 
varre, dès le carnaval suivant, lui firent faire des vers 
burlesques pour des intermèdes à une comédie à cent 
sous le cent, et on en disoit qu ils pouvoient s'en faire 
relever, comme lésés d'outre moitié du juste prix. 

Guillaume naturellement est enclin à l'amour, mais 
il est fidèle. Il nepouvoit vivre sans femme, il épousa 
la servante de Brunelle, dont il a une fille qui est 
aujourd'hui la suivante de la troisième femme, qui 
étoit servante chez son frère le procureur. Il la dé- 
baucha et ne l'épousa qu'au bout d'un an. Elle est 
jolie et a de l'esprit : elle se nomme Claudine Le Nain. 
Ce qu'il y a de plus ridicule, c'est qu'il vouloit que 
son frère et sa belle-sœur allassent visiter leur ser- 
vante, qui avoit vécu si scandaleusement avec lui, et 
pour leur faire dépit, il se ruinoit à la faire magnifi- 
que. Elle est fille d'un tailleur de pierre, qui, pour 
ne pas faire honte à son gendre, vint loger chez lui 
avec toute sa famille, et de ce moment-là ne fit qii'i- 
vrogner. 

Qu^à peine on en toU deux dans le siècle où noas sommes ; 
Et pais, si l'on doit croire aux oracles des cieux , 
Mars ne veut pour captifs que les enfants des hommes , 
Et les poètes sont de la race des dieux. 

« {ÉpigFommes de CoUetet, p. i35.) 
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Une fois il futà Meudon, avec sa femme et d'autres 
geosy où il salua M. Servien^ et fit si bien qu^il lui fit 
entendre que sa femme étoit dans le jardin ; M. Servien 
la voulut voir. Il racontoit cela et disoit : « Le bon- 
ce homme, je pense, lui en veut conter 3 mais ma 
« feokme est trop fine pour lui. » Ogier, le prédica- 
teur, à qui il dit cela une fois, se moquoit de lui ; et, 
comme GoUetet lui faisoit reproche de ce qu'on ne le 
voyoit plqs : et Qu'irai-je faire chez vous, lui répon- 
« dit-il, avec Tabbé de Richelieu et je ne sais combien 
« de plumets? » 

Dans un recueil d'épigrammes qu'il fit imprimer il 
y a quatre ans (0, il met les amours de Claudine tout 
du long :^en un endroit, il la compare à Psyché et lu^ 
à Cupidon. Notez qu'il ressemble à Jodelet (2), et mon 
père, un jour que l'abbé (3) le mena dîner au logis, ne 
l'appela en rêvant, tandis qu'il fut là, que M. Jodelet. 
Il y a une préface à ce livre où il dit que pour 
monter à ce pçtît Parnasse , il n'a eu besoin que de 
son faible bidet et non point du puissant cheval Pé-? 
gase (4). 

En un endroit il y a pour titre à une épigramme : 
Rencontre de V Amour et de ma chère et belle Clau^ 



(0 IjCB Epigrammes de Colletet portent la date de iâS3; ainsi cette 
partie des Mémoires deXallemant, de même qae le Gommencement^ on^ 
été écrits en 1657. 

(») Farceur xîélèbre du temps, {ployez son Historiette, t. 3 p. 4a.) l 

(3) L'abbé François Tallemant, frère de Fauteur des Mémoires. 

^ (4) ypici ce passage bizarre : « Pour monter sur cç petit Parnasse de 
ff mes Muses, te dirai-je en riant que je n'ai eu besoin que des secours 
a de mon faible bidet, et non point du puissant cheval Pégase, dont je 
« ne me sers jamais que pour des courses plus longues et plus impor- 
te tantes? » {Avis au lecteur en tête des Epigrammes.) 
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dii$^ Ze Nain, fille de Maria Sor^i^).Cè {Mttiirre 
homme s'imagiiie immortaliser tous œuK doat les 
noms seront dans ses ouvrages. 

Il y a bien d'autres plaisants titres. En void qael- 
ques-uns : La belle Tulipe panachée dans mon jar* 
din^ 164^ ; îl met ainsi la date partout, tant il a peur 
de donner quelque jour de la peine aux grammairiens; 
Sur mon Histaire des Poètes, i65i C^); Sur le Retour 
de monseigneur le chancelier^ 9 aprH i65 1 , où il loi 
dît: 

Les Bacchanales font chassé , 

L^Agneao de Pâques te rappelle (')• 

^ monseigneur Varctiex^éque de Rouen, messire 
François de Harlay, sur V Apollon dC argent qu'il 
nia envoyé pour récompense de mon Hymne sur 
la pure Conception de la Fierge y Tan i634 ^^^* 
Ne semble-t-il pas que r«( Vierge ait conçu seize cent 
trente*qaatre ans après ses couches? La plaie : sur 
Vent ibiemenl d'une vieille maison tombée sur la tête 
de VautJieur en passant dans la rue des Carneaux (^) 

(0 Cette ëpignmme, imiiëe de Clément Marot, est intitulée : Ren. 
wntrc d^ Amour et delà belle ClanJinè (page 178)^ On lit a la page 190 
une autre pièce avec ce titre : Ae Triomphe de ma belle et chère Claudint 
Le Nain» Talleinanlparot|,avoir confondu ces deux pièces. 

(>) L'Histoire ou la Vie des /toètesjrançois, p»r Golletet, existe en 
manuscrit dans la bibliothèque particulière du roi. C^csi un ouvrage 
dont la publication donneroit des lumières sur une foule de points obà- 
cnrs de notre histoire littéraire. 

(*) Epi gramme^ page 9. 

(4) Ibid. page i5. L'Hymne Sur la Conception se trouve dans les 
Polies diverses de ColleUtf Vfins, Jean-Bapti^ite Lo^80!i, i656; in- 11, 
page 455. Elle avoit déjà été imprimée dans les DiuertissemenU du sieur 
€)blleiet, deuxième édition^ Paris» i633, in-8*. 

C^) Goltetet désigne par ce nom la me âei Bourdonnais. lit maiMi 
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k a^ 0ep€eB%èf9 i6$%. Cellft-â est UMe au 4erAicir 

JPOÎDU 

MmkHms ■ofent 1« MreAdcs 

])q cimetière de Paris ! 

Les grands rois et les grands esprits 

El» devroient éviter les rocs. 

O Ferronnerie, 6 Camtaax, 

Si roos n*en èlcs les boorreaaZy 

Vons leur fournissez des retraites; 

19'est-ce pas sous vos sombres toils^ 

Et qu^on assomme les poètes. 

Et qa^on assassine les rois (>)? 

ÉpiUtphe Je i auteur par lui-mime. 

Ici git Colletet^ sUI valut quelque cliose. 
Apprends-le de sea vers» apprends-le de sa pMit; 
On« si ta «Inanra plos a« sufCrage d^aairui, 
Voif ce q^e mîUa aateaft>Oft| pubUé de ioL 

Après il ajoute : Le fils de l'auteur a fait autrefois 
un recueil des témoignages avantageux que les plus 
illustres auteurs de notre siècle^ tantfrançois gu'é- 

de la Couronne étOr^ qii\>n j Toit encore adjourd'but, s'appeloit alors 
U9 Grand* Carneaux. (Voyez tes BÊOnoirtM du P, Berthod, tome 48, 
p. 3a I de la 3« série de \t collection des Mémoires relatifs à l*bistoire de 
France.) Les six corps des marchands j tenoiaot leurs assemblées. On 
Taura appelée rue dtê Caineaux à cause des créneaux de la maison go- 
thique qui lomboient alors en ruine. Cette rue aboutit daqa celiade la 
Féronnerie, fameuse par le crime de Ravaillac. 

(<) Èpigrammes^ page 3(^. Celte pièce est suivie d^une imprécation 
contre la même rue des Carneaux, dout les premiers vers conficmenl 
ce qui est dit dans la note précédente. Les voici : 

Viens et lèches voisins d^uoe Ferronnerie^ 
Oà Tenfer acheva sa dernière furie ; 
JUdtimentM ruineux y déiestables Cerneaux , 
Foudres des beaux lauriers et des nobles cerveau». 
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trangersj ont rendu du sieur Colletet dans Iturs divers 
ouurages (0. Notez que les auteurs sont gens que ^o^ 
ne lit point; et Patru, en lisant les Epigrammes de 
Guillaume, disoit : « Hélas ! combien ce pauvre Guîl- 
« laume loue d'auteurs que je ne connois point ! » 

Sur mon Apollon émargent, en gage^ i6Si, Du cardinal Infanty et du 
grand-maître de Varlillerie, 

Dès qae Flnfant te Yoit parottre^ 
S^étoane-t-on s^il est si froid ^ 
Qu'est-ce qu'an clerc-d'armes poarroit 
Contre les foudres d'un grand-mattre (*)? 

Les pois verU y épigramme. 

Recevez quatre francs avec ces quatre vers, 
ÏPour le boisseau de pois dont vos greniers sont riches; 
Mais comblez la mesure, afin que des pois verts, 
O libéral ami, ne soient point des pois chiches i}). 

Sur Ip livre de matire Adam, menuisier de Revers, intitulé: les 
Chevilles du menvibier de nevers. 

Ennemi du repos et de Foisivete', 

Maître Adam fait des vers et non pas des chevilles; 

Pour attacher des noms à la postérité , 

Des lauriers de Parnasse, il a fait des chevilles (4). 

Pour sainte Ursule et ses compagnes. 

Cette Ourse brille ici mieux que FOurse céleste ; 
Cette vierge est pins belle, et ses feux sont plus beaux ; 
*Sept astres rendent Tune ardente et manifeste,' 
ïi'autre a pour Téclairer onze mille flambeaux (0> 

(0 Èpigrammesy p. 73. 
(«) Ibid., p. 63. 
(») Ibid,, p. aa4- 
(♦) Ibid., p. 453. 
(*) Ibid., p. 455. 
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Des trois Vertm théologales à M. Payen, prieur de la Charité (0. 

Poar rendre la jasdce égale à la puissance, 
Fayen eut son recours à la Divinité; 
Et y comme il eutlaybe jointe avec V espérance, 
Il ne poQToit manqaer d'avoir la charité. 

Sur la prise d' Aire, il disoit : 

Et nous' avons fait dénicher 
L'aigle d'Autriche de son Aire («j. 

Notez qu'elle est au roi d'Espagne, 
n dit au chancelier : 

Vos sceanz n'abrenyent plus leur Mose ni la mienne {}). 
A Agier, sur la mort de M". d'Awaux (4). 

n compare la perte de Mictielle^ sa servante^ à celle 
de cet illustre. 

Je puis avec le temps trouver d'autres Michelles ^ 
Mais ta ne peux jamais trouver d'autre d' Avauz. 

Après avoir gueuse tout le long d'un livre, il finit 
par ces deux sonnets : 

Sur la maison de Pauteur qui était autrefois la maison de Ronsard au 
faubourg Saint-Marcel (i6ZS) («)• 

Je ne vois rien ici qui ne flatte mes yeuz ; 

(>) ÉpigrammeSf'p. 1 96. Les derniers mots de ce titre à M. Payen, etc . , 
ne sont pas dans l'imprimé. Ils ont été ajoutés par Tallemant. 

(>) Ibid.y p. 7. La ville d'Aire fut reprise presque aussitôt par les Es- 
pagnolsy en 164 1. 

(3) Dans Tépigramme intitulée : Sur mon Histoire des poètes y p. i3. 

(4) Noos avons, inutilement cherché cette pièce dans les Poésies de 
Ck>Uetet« 

(0 Épigrammes > p- . 47 < • 
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Gettt e»ar (0 do IWllattre eti ifà» et aagnifiqQe ; 
Ces superbes lions, qai ganleot ce porliqae , 
Adoucissent pour moi leurs regards farieox. 

Ce feoillage animé d'uit Tent dëlieiens (*), 
Joint an chant des oiseaux sa tremblante musique , 
Ce parterre de fleurs, par un secret magique,, 
Semble avoir dérobé les étoile» des cieux. 

L'aimable promenoir^de ces doubles allées (•), 
Qui de profanes p-is n*oni pas été foulées, 
Oarde encore, ô Ronsard, les vestiges des tiens ! 

Désir ambitieux d^une gloire infinie f 

Je trouve bi^n ici mes pas avec les siens , 

Et non pas dans mes vers sa force et son gé^ie* 

Voici ce qu'il dit ailleurs : 

Je possède, il est vrai, cies maisons k la ville. 

Des jardins au faubourg, et des terres aux champs ^ 

J'ai i^ estime du peuple et la faveur des grands; 

Et, comptant mea aïeux, j'en compte plus de mille, etc. 

En un endroit^ il dit que les tétons <Ie Claudine 
«sut des montagnes à la croupe jum^Ik (4). Une fois 

(0 Elle a quatre pieds en carré. (T.) 

{?) Ua grand mûrier dont il vendoit les mûres. (T.> 

(3) LesjàlLées sont de quatre pieds chacune. (T.) 

(4) Tallemant cite ici de mémoire ; il indique le vingt-cinquième son* 
net des Amours de Claudine [Pgdméi divenes^ p. 3^7 ), où on lit £es 
vers ridicules : 

Son sein' tàH mCftï PiafrMfsse, éft^Mr si doobAe'CiiÉa^ 

Je rète ei f« produis tant efoairnlgrs diyertt , 

Que de leur nouveauté jVnlrctiens Tunivers 

£t oonfilrinepar^us mvglow'élégiiÛHie.... 
Comment la tête n'eûit-eHe pas téhstmê Att patt^t'd CollMei, cfiaod 
Heinsius lui écrivoit : Hœ tu prqfeeto sapis, gui inter sororianUt ( 
dinœ papilUts somniare mavis domi vigilanêj et j 
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chez M. Coorarty devant bien des femmes^ il alla dire : 
« Quand nous nous réveillons la nuit^ Claudine et moi^ 
a que pensez^vous que nous fassions ? » Ces femmes 
baissoient les yeux, n Nous lispns l'u^^^rr^^ » dit-îL 

Cette Claudine fait mieux des vers que lui. En 
voici qui sont dans ce livre d'Epigrainmes (0 : 

Cher et sayaDt ëpoax, seul objet de «a flamme, 
Toi qui m'as d'Apollon les secrets découyerts. 
Gomme Hymea t'abandonne et mon ceear et mon âme, 
Sotpffre qoe mojpi amqor te (fonne encor ces Vjçrs. 
Qaoiqae les traits hçrdis de ton docte pîoceaa 
Fassent voir mon portrait ^o Temple de Mémoire, 
j'en aime bien le peintre anunt que le tableau, 
Eft um bonne^r n'est abcr pios q^e ma propre gloire. 

Lorsque d'un vers flatteur les beaux esprits du temps, 
Nomment mes jeux des astres éclatants 
Et m'appcjfient reine des beiies, 
fls^evipient ^ife des fi4ell9f i 
Car TOUS savez, mon cher époux , 
Que, si mon amour a des ailes , 
Ce n'est que pour voler à vous. (*). 

Or il courut un bruit ^e cette femme avoit des 

ivri per tant amœnos secegsWf quam in moleêtis biverticU Pamossi sen- 
ticctU dormire magndcum difficuUate! Istis licet valais in^criboff hae 
ittir adastra.Pamassum certèquin domi haheas negarejam non potes. 
USpisiola Ifioolai Heinsii ad V. C Gulielm, CoUeUUim, dans les Poé- 
sies diverses de GoUetet, p. 3o8.) 

XO La pî»cc cÂtée par TaUemao^ n'est pas dbns XuÉpigraatmeê^ mais 
. à Ja p. 967 des PoéêUs diytnts. Lé premier vers 7 est différent: 

CoUetet, mon mari^ pmi obîe^ de ma flamme^ etc. 

(•) Voyez aussi les Poésies diverses, p. 367. Qa j Ut aifisi le second 
vers : 

Nomment mes yeniL doux et charmants. 
Y. 21 
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galants; on dit àCoUetet que Bois-Robert avoit dit que 
sa femme lui servoit à vivre. Ce bonhomme fut si sot 
que d'aller en faire un éclaircissement à Bois-^Robert, 
qui se moqua de lui et se mit à rire. Boileau (0 dit que 
c'est une honnête femme. A la vérité , son mari, qui 
n'aime que la crapule^ souffre quiconque veut appor- 
ter de quoi goinfrer chez lui. Elle dit : « Je sais bien 
« qu'on n'est pas obligé d'en juger charitablement^ je 
Ci suis toujours parmi des hommes ; M. Golletet me 
« mène dîner et coucher en ville. Mais il m'a fait 
te l'honneur de m' épouser, je veux avoir de la com- 
te plaisance pour lui; je ferai des impromptus à table, 
«parce qu'il les aime; je souffrirai les impertinents 
ic qu'il amène céans. Si je suis jamais veuve, alors on 
« verra qui je suis. » 

Or, elle est devenue veuve un an après, en lôSg, 
au mois de février, et voici ce qu'elle fit sur la mort 
de son mari : 

Le cœur gros de soupirs, les jeux noyés de larmes. 
Fias triste que U mort, dont je sens les alarmes, 
Jusqae dans le tombeau, je yous suis, cher époux. 
Gomme je tous aimai d^une amour sans seconde, 
Et que je vous louai d'un langage assez doux. 
Pour ne plus rien aimer ni rien louer ou monde, 
J'ensevelis mon cœur et ma plume avec tous (>). 

(<) GUles Boileau, frère aîné de Despréaux. 

(0 Ces vers désabusèrent le public sur le talent de Claudine. Le 
mari eut la rare prévoyance de les faire an lit de mort, an nom de sa 
femme; Golletet mort, Claudine se tut : aussi, après Tayolr eDcensée, 
La Fontaine se vengea- t-il par des stances épigrammatiques : 

Les oracles ont cessé ; 
Golletet est trépassé; 
Dès qu'il eut la bouche close , 



Digitized by VjOOQIC 



COLLETET. SaS 

Mais Boileau a bi en changé de note depuis, et en voici 
la raison. Un jour elle faisoit la dolente, et elle dit que 
cela venoit de ce qu'elle avoit perdu un diamant de huit 
cents livres que M. CoUetet lui avoit donné le jour de 
ses noces. « Si vous pouviez me prêter. — Je n'ai, lui 
« répondit-il, que trente pistoles pour aller à Tan- 
« ley, partageons-les, si vous voulez. — Ce n*est rien 
« que cela. » Lui ne poussa pas plus loin, et il n'y re- 
tourna pas depuis. Je crois que Tabbé Tallemant (0 
en a tâté, mais non pas gratis, l'abbé de Richelieu 
aussi. Maintenant qu'elle est veuve, un de mes parents 
y dépense assez, et il n'est pas seul, car elle a bien du 
monde à nourrir. Elle disoit une fois : « Que la mul- 
cc titude des valets est incommode ! Ma femme de charge 
a me ferre la mule (c'est sa mère); ma cuisinière fait 
tt un feu enragé (c'est sa cousine); ma femme-de- 
« chambre a égaré un mouchoir (c'est sa sœur), et 
ce mademoiselle (c'est la fille de son mari) a tout roussi 
« mon point de Venise. » Insensiblement elle se dé- 
cria très-fort. On trouva que ce qu'elle avoit de vers étoit 
pitoyable, mais que ses galants les raccommodoient. 
Elle devint misérable jusqu*à demander l'aumône 
dans les allées reculées du Luxembourg : elle épousa 
un je ne sais qui, et gardoit toujours le nom de veui^e 
CoUetet; elle buvoit comme un Templier; et enfin elle 
mourut soûle dans l'hôtel, où elle creva pour avoir 
trop bu; et, comme elle ne fut malade que quelques 
heures, cela causa un plaisant effet ; car, pour escro- 

Sa femme ne dit plus rien ; 
Elle enterra vers et prose 
Avec le pauvre cHrétien. 

(0 François Tallemaat , frèire de Fauteur. 
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qaer Far«tière> trois ou quatre jours devant sa mort, 
eUe alla lai demander de quoi enterrer sa mère qui 
se portoit bien^ et> quand la mère vint lui demander 
de quoi faire enterrer sa fille : « Vous vous moques, 
«lui dit41y cest vous qui êtes moFte, et non pas 
« elle, » 

EXTRAVAGANTS, VISIONNAIRES, 

FANTASQUES, BIZARRES, ETC. 

La mère (0 de M. de Longueville vouloit qu on fît 
bien de3 façpns pour la saigner. Un jour un chirurgien 
la saigna avant qu* elle eût pu tourner la tête; elle ne 
^'en voulut plus servir, et disoit que c étoit un inso- 
lent de l'avoir saignëe en sa présence. 

M* Amyrault (2), professeur en théologie à Sau- 
mur, homme savant, s'est avisé de faire deux volu- 
mes de la morale d'Adam, devant le péché, oîi il dit 
que sa grande félicité étoit de nager. 

Un nommé de Chambergeot, de la famille des Le 
Sau de Paris, portant les armes en Flandre, on le fit 
parrain d'un enfant dont le père s'appeloitM. Dieu; il 
nomma cet enfant Maur, afin qu'on pût dire Maur- 
Dien sans jurer (3). 

'(') Oiiibërlùe de <^'ofiz&gae-Clève8, ddchesse de LoDgaeTitte, marie 
en 1639. 

(>) Moïse Amjraalt, né en iâfg6, mort en 1664* ^ y^ àe Franooi* 
de La Noue^ Lejde, 1661, in-4^} est le seul oayrsge àt Ini qa^oo 
poisse consulter avec qoelqae fhiit. 

(') Cest comme le Jami^Omon du père CMlon. 
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Le père de cet homme-là fit faire 6on tombeau à 
Ghambergeot : il se coucboit de temps en temps dans 
sa tombe pour voir s'il y seroit à son aise^ et disoit auK 
ouvriers : « Encore un coup de ciseau ; cela me blesse 
et à Tépaule. » 

*Ud autre fit mettre un petit verrou en dedans, de sa 
bière, afin d'y être en sûretë. Le maréchal d'Or- 
nano ne couchoit point avec aucune femme qu'il n'eût 
su auparavant son nom de baptême, de peur de pro- 
faner le nom de la Vierge; par la même raison, le 
maréchal de Saint-Luc n'eût pas mangé de la viande 
le samedi pour sa vie ; mais il en mangeoit fort bien le 
vendredi. 

VignoUes, président à la chambre de Tédît de Cas- 
tresy alloit ici à Gharenton sur un cheval de carrosse 
avec deux pages à pied derrière lui ; il sortoit de son 
auberge tous les âûir^ à huit heures^ et disoit que 
c'étoît l*heure des du chesses . 

Le feu cardinal de Retz CO, chef du Conseil, tint 
trois ans tous ses grands chevaux et tous ses coureurs,^ 
à Noîsy, près Versailles, disant tous les jours i « J'y 
« irai demain. » Ses gens, pour lés tenir en haleine, 
passoient au Pré-aux-Glercs, qui étoit alors la Voirie, 
et relançoient quelque chien qu'ils couroient jusqu'à 
Meudon. Le cardinal y voulut aller une fois. Le chien 
courut jusqu'à mi-chemin de Noisy , mais le cardinal 
n*y alla pas pour cela. J'ai ouï conter une fchose de 
lui assez raisonnable. A Glairac, il racheta pour six 
pistoles une belle fille que des soldats emmenoient \ 

(0 Henri de Gondi, ëvèqne de Paris, dil le cardinal de Retz, arrière» 
grand-oncle du coadjuteur. 
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puis, comme elle eut témoigné qu'elle seroit bien aise 
d'être religieuse, il lui donna mille ëcus pour se met- 
Ire en religion à Toulouse, et ne lui toucha pas le 
bout du doigt. 

Le maître-d'hôtel de mon beau-père (0 fessa une 
fois cruellement un laquais ; le lendemain on trouva 
écrit sur la porte du privé : 

Maître Chamart est an maître fessearj 
De maître Jean-Gaillanme (*) il sera snccessear. 

Un huguenot, nommé de L'Ormoye, natif de Blois, 
étudiant en théologie à Saumur, eut fantaisie de se 
faire eunuque à la façon d'Origèné; on le sut et on 
l'en détourna. Enfin il fit un voyage à Paris, où, sans 
rien dire à personne, il se fit hongrer. De retour à 
Saumur, il devint amoureux de la fille de celui chez 
qui il étoit en pension, qu'il avoit vue auparavant un 
million de fois sans l'aimer. Il la demande et l'épouse. 
Je vous laisse à penser si un homme comme cela pou- 
voit faire bon ménage. Au bout de quelque temps il 
la bat ; elle s'en plaint ; lui alla jusqu'au bout, et fit 
rompre le mariage en exhibant ses pièces. Depuis cela 
il devint fou sans ressource. 

Le père de ce garçon fut accordé avec une fille qu'il 
n' avoit point vue. Il la trouva laide et prit la cadette. 
L'aînée, au désespoir, se mit dans une nacelle au mi- 
lieu d'un grand étang, et se laissa mourir de faim : on 
ne savoit ce qu'elle étoit devenue. La cadette en mou- 
Ci) Le financier Rambouillet. 
(") Le boarreau de Parb. (T.) 
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rat de chagrin au bout d'un an ; elle ëtoit mère de ce 
garçon. 

Une dame de Bretagne, nommée madame de Gra- 
padoy après avoir ëpousé un garçon de rien, se fit 
toujours appeler madame de Grapado, et s'habitua à 
Saumur . Ils avoient assez de chevaux de selle, mais point 
de carrosse : ellelebattoit;ille luirendoit : c^ëtoitune 
grande vieille Albréda (O.Tout le monde la fuyoit; car 
elle vouloit boire, et avoit le vin dangereux : elle cas* 
soit les verres, et battoit tout ce qu'elle trouvoit en 
son chemin. Une fois le voisin avoit fait comme une 
espèce de barricade de tonneaux, à une brèche d'un 
mur de jardin ; elle franchit cette barricade et lui dit : 
« De quoi vous avisez-vous de vous banûcader contre 
<c moi? — Ah ! madame, lui dit cet homme, je ne l'ai 
« pas fait pour vous offenser; mais, comme vous logez 
« dans un logis public (c'ëtoit une hôtellerie ; elle ne 
c( loge point ailleurs), il y a tant de survenants que, etc. 
(c Mais puisque vous voilà, goûtez, je vous prie, de 
ce mon vin. » Les voilà les meilleurs amis du monde. 
Elle entra une fois dans un cabaret, où des cavaliers 
buVoient : il y en eut un qui lui dit : <( Viens, viens, 
a mets-toi auprès de moi ; je sais bien que tu boiras 
ce sagement , car je te donnerois de mon épée au tra- 
ce vers du corps. « Elle fut la plus jolie enfant du 
monde. Elle avoit fait quelque médiant tour à un 
notaire, nommé Bourdon. Cet homme la bâtonna si 
rudement qu'il la laissa étendue sur le pavé. Elle ne 
lui en voulut point de mal; au contraire, elle fit ami- 
tié avec lui, disant qu'elle lui savoit bon gré de ne sq. 
pas laisser gourmander. 

(0 Comme s^U disoit qae c'étoit ane grande haridelle. 
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Le baron Du Paiset^ homme riohe et de qualité, 
avoit fait une ridicule pièce de théâtre. Pour la faire 
jouer aux comédiens^ il les traita vitigt fois, et douna 
même des habits aux comédiennes ( cela lui coûta trois 
mille liyres. Les comédiens annonçoient sa pièce^ 
niais nosoieqt la jouer; ënfib les parents leur firent 
dire cfue s'ils là jouoient^ ils les asàommei^ôient de coups 
de bâton. 

Un M. de Montsire avoit tant d'amitié pour les 
chevàuxy et tant d'aversion pout- les laquais^ qu'il àl<- 
loit quasi tous les jours vers quelque abreuvoir; et 
quand il voyoit un laquais qui galopoit un cheval^ il 
faisoit semblant de tonnottre son maître et lui don-» 
noit un billet où il y avoit : u Monsieur^ j'ai vu votl-e 
(c laquais galopant votre cheval, dhasse24e» etc. » H 
avoit toujours de ces billets tout faits dans sa poche% 

Feu M. de Sourdéac(0,de la maison de Rieux de 
Bretagne, et sa femmé> se mirebt dans la tête d'être à 
la Reine^mère dans la décadence de sa fortune^ lui 
pour être d'intrigue^ et elle pour avoir le plaisir d^en-^ 
trer dans le carrosse d'une reine ; cependant ils dé* 
pensoient gros, et la suivirent à Bruxellesi Leur bien 
fut saisi ici. La Reine-^mère s'enniijoit d'euk à un 
point étrange. Cela les fit résoudre à s' accommoder 
et à revenir avec Monsieur (>). Le cardinal rétablit 
leur fils dans lebrs biens. Ce fils a épousé depuis une 

<0 Gily dé Riètn, iéigàèn^ Ûé Soii^àô, ^rèikiii^ éodjèir de Mttilê 
de.MédIcU» moarut €B 1640. Il aVoit époosë, ea 1617» Louise de 
Yieaz-Poat, baronne de NeafboQrg, fille aiaëe et he'ritière de sa mai- 
son. Elle est lâorte en i646. {Ployez Le père Ànadme , tome 5 9 

pa«« 774-) 
(>) Gaston, dac d'Orléans. 
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des deux héritières de Neafbourg (0 en Normandie^ 
où il demeure ; c'est un original. U se fait courir par 
ses paysans^ comme on court un cerf^ et dit que c'est 
pour faille exercice ; il a de Tinclination aux mécani- 
ques ; il travaille de la main admirablement : il n'y a 
pas un meilleur serrurier au mondes II lui a pris une 
fantaisie de faire jouer chez lui une comédie en musi- 
que^ et pOttr <;ela il a fAit faire une salle qui lui coûte 
au moins dix mille écus» Tout ce qu'il fait pour le 
théâtre et pour les sièges et les galeries, s'il ne tra^ 
vailioit lui-*méme> lui reviendroit^ dit^on, a plus de 
deux fois autant : il avoit pour cela fait faiœ une 
pièce par Corneille j elle s'appelle les Amours de Mi-^ 
dée ip)\ mais ils n'ont pu convenir de prix» C'est un 

(0 Taliemant le trompe. Cètoit le père qui avoil ëpouft4 l'héritière 
de la maisoa de Neafbourg» Alexandre de Rieax, marquis de Soor- 
dëac,baroQ de t7eaflx>urg, épousa Hëtene de CI ère, fille da baron de 
BeanmMA. ' - ' 

(•) Les Ahiêw^ ^t Médëe^ ov la J^oiion iToo de Pierre Corneille» 
sont une tragédie à machines, en scènes entremêlées de chant ^ ce n'est 
pas encore l'opéra, mais nn genre intermédiaire. Taliemant dit qae le 
marquis de doordéac et Cbmeille ne parent pas contenir dct prit , et à 
Ten^ndre, la pièce lie fat pas représentée. Taliemant écrivoift ceci 
en i658 ou iôSq. La Toison d'or fat jonée avec an grand succès 
en 1660. « Dans ce temps-là f 1660), le marqais de Soardëac, de l'ill astre 
« maisoa de Rieax, à qui l'on est redevable de la perfection des ma- 
<c chines propres aux opéras, fit connottre son génie par celles de la 
« Toison étor. Il fit représenter cette pièce dans son château de Neuf- 
ce boarg, en Normandie, et il prit le temps du maiiage du Roi pour 
a faire nne rëjoaissance publique, dont il fit seul la dépense, et en 
« régala la noblesse de ta pfotince. Outre ceux qui étoient nécessaires 
«c à l'exécution de ce dessein, qui furent entretenus plus de deux mois 
«r àNeoftourg à ses dépens, il logea et traita plus de cinq cents gentils- 
« hommes de la pirovince, pendant plusieurs repr^entations qoe la 
ff troupe royale da Marab donna de cette pièce. Depuis il voulut. 
« bien en gratifier cette troupe qui la donna au public sur son théâtre^. 
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homme riche et qui n'a point d'enfants ; hors cela, il 
est assez économe. 

Il y a à Gaen un bénéficier^ nommé M. de Saint- 
Martin, d'honnête famille, riche d'environ six miUe 
livres de rente,qui a l'honneur d'être unpeufou.Ilaune 
vanité enragée, car non content d'avoir fait imprimer 
quelques livres, entre autres son Voyage de Rome et 
son Fbyag^ de Saint-Michelf il s'avisa de faire dres- 
ser une croix à un endroit de la ville qui s'appelle la 
Belle Croix j et oh apparemment il y en avoit une au- 
trefois (0. Là il vouloit que madame de Caen (î»), ab- 
besse, fille de madame de Montbazon, mtt ses armes 
écartelées avec les siennes, et lui disoit pour raison 
que les cardinaux en usoient ainsi à Rome avec les ab- 
besses qui étoient de leurs amies. A ce voyage de 
Saint- Michel la coutume est que celui qui voit le pre- 
mier 1 e clocher est le Roi, et défraie les autres. Il n'y 
avoit personne de sa bande qui n'eût découvert le 
clocher il y avoit une demi-heure, quand il l'aperçut, 
mais on le vouloit faire donner dans le panneau, 
comme il fit, et il lui en coûta cinq cents écus. 

Il fit encore mettre à l'entrée d'un faubourg une 

«r oh le Roi, saiyi de, tonte sa conr, le yoalat voir, et Sa Majesté en fat 
n très-satisfaite. » {Histoire de fO/^^ra; Paris, 1753, ia-8«, p. aï.) Le 
marqais de Sourdëac s^associa quelques aane'es après ayec Tabbé Perrin, 
et il fut un des fondateurs de l'opéra en France. « Il s'y ruina entiè- 
n rement (dit Voltaire dans la préface de la Toison d'or)^ et moarot 
<t pauvre et malheureux pour avoir trop aimé les arts. » 

(0 Cette croix, détruite par les huguenots, en i56a, fut rétablie p^r 
les soins de Pabbé Michel de Saint-Martin, au mois de mai i65i. 
{Origines de Caen, par Huet; Rouen, 1706, p. ii4«) 

(•) Marie-Éléonore de Rohan, abbcsse de la Trinité, de Caen, depuis, 
abbesse de Malnone. 
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Statue de saint Michel et une de saint Martin, afin^ 
disoit-ily qa*en arrivant on sût que c*étoit Michel de 
Saint-Martin qui lesavoit faitmettre. « Mais, lui dit-on, 
ce voilà qui est bien pour ceux qui viennent de Rouen; 
<c mais, en venant de Bayeux, on trouvera que c'est 
fc Martin de Saint^Michel , car on ne rencontre saint 
ce Michel qu'après saint Martin (<). » Il se croit des- 
cendu delà côte de saint Louis ; il a mis sur sa porte : 
Non nobis sed reipublicœ nati sumus. 

Il sMmagine que son frère le veut tuer ; et un jour 
en se promenant dans un jardin avec une dame : « Les 
<c murailles du jardin, lui dit-il, ne sont pas trop hau- 
« tes. » Il court, prend deux pistolets, et se promenoit 
comme cela avec elle. Un jour une religieuse fit à son 
goût plus de civilité à je ne sais quel cure qui prê- 
choit, qu'à lui. Ce n'étoit pas pourtant grand'chose, 
car elle n'avoit fait au parloir que s'approcher plus 
près de ce curé que de lui. Il lui écrivit une légende 
sérieuse, contenant les avantages qu'il avoit sur son 
rival par son bien, par sa naissance et par les livres 
qu'il avoit imprimés, et que d'ailleurs il ne prêchoit 
pas moins bien que l'autre. H lui reprochoit de n'avoir 
pas eu d'attention à une messe qu'il dit dans leur 
église. Il y a un million de fadaises semblables {?). Ce 
galant homme - a une perruque, et, au milieu de sa 



(*) « n avoit fait embellir, aa moisd'aTril i653, le carrefour des Cor- 
<t deliers , et aa mois d'août de la même année celai da Boarg-PAbhé, 
a qai est devant la porte de Bayeax, des images de saint Michel et 
(c de saint Martin, ses patrons, y» [Origines de Caen, p. 436.) 

(*) Haet {Origines de Caen, p. /^^S), a donné une notice biographi- 
que sur Michel de Saint-Martin. C'est^ dit-il» une figure à deux vi- 
sages. 
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perruque^ pour faire voir qu'il est prêtre, il a une 
courooûe de satia gris (<)« C'est un fou déjà âgé. 

Un M. de Mauroy«*Meunier avoît accoutumé de 
faire ses visites Tété» entre cinq et \ix heures du ma- 
tin, et l'hiver à sept heures précises. Quand, à la Saint- 
Martin, il revenoit de Pomniease,oùil avoitnne mai- 
son, il disoit : « L'année qui vient, j'irai à ma maison 
ce un tel jour* >i Et, plùt^il des halleb'ardes, il y allait 
ce jour-là. Il crojroitque dès qu'un homme étoit mi- 
nistre ou suiântendant, le Saint-Esprit l'inspiroit sur 
toutes choses, et il ne pouvoit souffrir qu'on le blâmât 
en quoi que ce fut. 

Un auditeur des comptes, dont j'ai oublié le nom, 
avoit ordonné par son testament que les quatre Men- 
diants seroient à son enterrement, et que ces quatre 
ordres porteroient quatre gros cierges qu'il avoit dans 
son cabinet. Gomme oh fut dans l'église, tout*à*coup 
ces cierges crevèrent, et il en dortit des pétards qui 
firent un bruit épouvantable. Les moines et toute l'as- 
sistance crurent que c'étoit le diable qui emportoit 
l'âme du défunt. Regardez quelle Vision de se prépa- 
rer ainsi une farce pour après sa mort* 

Il y a encore ici un huguenot de Pànders, nonuné 
Lanis. Un jour il demandoit à quelqu'un : « Conni^is^ 
«see-vous M. de PellisBou? c'est un puissant es- 
<c prit. » Cet homme étoit ici pour une brouillerie de 

(') Le» féglecBdat^ interdisoient aaii tàd.éAsiSi\qtitâ Vnsa^ des peN 
TU{{ae8; quaild ils s'en servoient par des motifs dlafirmllës, H hM.<Ai 
qae la toasare demearàt visible. Cependant beaucoup àHentte tax la 
coovfoient avec ua morceaa d'étoffe. On trouve dans V Histoire âts 
perruques de Thiers/des felâtions de procès relatifs à ce point de dis- 
cipline qui, anjoard'hoi, nous parottroient bien lidicales. 
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religion, oil il y avoit ea des coups rués pour Taffaire 
dePamiers. U se fourroit partout^ et, par sa hardiesse, 
il obteooit quelque chose. Un jour le Roi lui dit : a Je 
« veux faire quelque chose pour vous. » Le Roi^ pour 
rire^ lui donne un brevet de sergent de bataille; 
M, de Turenne le rencontre. « M. de Lanis, venez 
fc servir dans mon armée. — Non, monsieur, je veux 
<c servir en Catalogne, c'est le moyen de conserver ma 
« patrie* » Un jour il fit signer à M. de Turenne, à 
Ruvigny et aux autres, qu après Ruvigny il n*y avoit 
personne en France plus capable d'être député géné- 
ral des églises réformées que lui, et ce certificat corn- 
menpoit ; A tous ceux qui ces présentes^ etc. Il dit 
qu il s'en va se marier, et qu'il y a une jeune fille en 
son pays qui l'attend il y a vingt ans. 

Un huguenot, frère de madame de Ghampré^ qu'on 
appeloit Despesses, du nom d'une ferme, se mit dans 
la tête une dévotion assez extraordinaire. U se cou- 
cboit ^ dix heures sur son lit tout habillé, à onze il 
prioitune heure, reposoit, prioit et dormoit alfernatt> 
vement, jusqu'à deux heures du matin. Ce qu'il y avoit 
de «uaiUeur, <;'est qu'il donnoit beaucoup aux pauvres* 
A la campagne, une fois il fut obligé de coucher avec 
un capitaine huguenot, nommé Petitval, qui n'étoit 
pas tout-à-fait si dévot que lui ; avant que de se oout 
cher, Despesses lui dit : « Ne voulez-vous pas que 
a nous fassions la prière 7 — Oui. » Il se mita la faire, 
mais d'une longueur étrange. Le lendemain, l'autre 
dit: « C'estàmoiàlafiire.j^Etilsemitàdire/Vbire 
Phre^ et jien davantage, ff Vous moquez- vou§? dit 
ce Despesses. — Ma foi, répondit l'autre, il me sem- 
4c ble que nous prjiâmesbien hier Dieu pour deux fois. >> 
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Gela me fait souvenir de Menjot, le médecin, et de 
son frère, qui, en leur enfance, ne sachant que faire, 
se mirent à prier Dieu' pendant huit jours, et le len- 
demain ils ne vouloient plus prier. 

Un jour à la campagne il s'étoit enfermé pour prier 
Dieu dans un cabinet, c'étoitle vendredi. Par malheur 
on serroitle beurre dans ce cabinet. La cuisinière n'osa 
rinterrompre, et on dîna quand il plut à Dieu. U se 
mit aussi dans Tesprit qu'il avoit une chaleur pour la- 
quelle il falloit manger beaucoup de potage, et que 
son estomac ne digéroit point le pain, s'il n'étoit 
trempé; de sorte qu'il avaloitune cuillerée de potage 
à mesure qu'il prenoit un morceau de viande. M enjot 
lui disoit : a Votre estomac est dans votre tête ; vous 
« rêvez. » Avec toutes ces belles visions, il se maria, et 
mourut bientôt après plus fou que jamais. 

Il y a eu ici un certain fou qui alloit l'hiver sur le 
Pont-Neuf, avec un réchaud plein de feu, où il chauf- 
foit toujours un fer comme ces fers de plombiers, et 
s' approchant des passants, il leur disoit : « Voulez- 
« vous que je vous mette ce fer chaud dans le c? — 
« Coquin!... — Monsieur, répliquoit-il naïvement, je 
« ne force personne, je ne l'y mettrai pas, s'il ne vous 
c( plaît. » On rioit de cela, et puis il demandoit quel- 
que chose pour du charbon. 

A Rome un bel humor, voyant beaucoup de monde 
dans une rue, jette son manteau et se met à courir de 
toute sa force : les autres courent après, croyant que 
c'étoit quelque malfaiteur, et l'attrapent. Lui, sans 
s'étonner, leur demande à qui ils en avoient. <c Hé! 
« pourquoi courez-vous comme cela? lui dirent-ils.-- 
« Ehj ehy répond-il, ci è prammatica di non poter 
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te correre qaanào s* è mangiato maccaroni per smaU 
« tirli (0. » 

Un certain homme de Reims, nommé Roland, s'a- 
visa de vouloir faire peur aux gens ; pour cela, après 
avoir fait semblant de partir pour aller à Paris, il 
s'arma de pied en cap, et, la pique à la main, se mon- 
tra par. la fenêtre de son grenier, où il faisoit bien du 
tintamarre. On croyoit qu'il fût parti; cela fit dire qu'il 
revenoit un esprit dans ce logis. On y court aussitôt. 
Quand on y alloit, on ne trouvoit personne, car il 
montoit sur les tuiles. Une fois il monta moins preste- 
ment, et on l'aperçut ; depuis on ne l'appela plus que 
Roland tdme. 

Le comte de Grandpré buvoit à la santë de sa maî- 
tresse dans un pistolet chargé, bandé et amorcé, dont 
il tenoit la détente; puis, après avoir achevé, il le lâ- 
choit aussitôt, mais non pas dans la gueule, comme 
vous pouvez penser. D'autres ont fait pis; car ils boi- 
vent deux à la fois, et chacun tient la détente du pis- 
tolet de son camarade. Il y en a qui mettent une 
traînée de poudre tout autour du verre, sur une sou- 
coupe, et y font mettre le feu en buvant. 

Un nommé Dufour s'est fait appeler Mitanour, qui 
veut dire en arabe, un four. 

L'abbé de Garrouges, en se promenant le long d'un 
étang, revoit combien il faudroit de sucre et de citrons 
pour en faire de la limonade ; c'est comme le courti- 
san du temps de Henri ii, qui disoit : « Je rêve com- 



(*) «c II est ici défeada de courir, pour faciliter la digestion, quand 
(c on a mangé des macaronis. » 
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fc bien rapporteroit de revenu, tous le$ êm^ un colom- 
ce hier, dont chaque boulin (0 vaudroit autaqt que 
ce celui de madame de Yalentinois W. » 

Le feu duc de Roanès (3) avoit uq auteur, stppeie 
Du Verdier(4), à ses gages, et lui fit faire un Royaume 
de Sper.,i..y où il y avoit une rivière de Gou,,.»,, une 
ville de Cazzopolifi, un empereur Acsob «,, uu ar- 
chevêque Vibre , etc. Après il fit peindre toutes 

les postures de TArëtin, et y fit mettre les visages des 
galants et des galantes de la cour ($), et, par malice, 
ceux des dévots et des dévotes aux postures les plus 
lascives. Le Failleur iP) a vu ce livre ; et quand le duc 



(0 Pelites cases disposées autour d'oa colombier, pour nicher les 
pi{;eons. {Dieu de Trétwux,) 

(>) Dl^e «le PoiUprp, dwhtu^ de Tal^tmi^, maltreaM de 
Henri ii. 

(3) Louis Groaffier, duc de Roanès, né en iS'jSy mort en 1643. 

(4) Antoine Da Verdier, seigneor de Yaaprîras, mort en i6oo* On ne 
UconooU guère a<])ODrd'h»i que para» BihUothèqtte firatug^m, di»»t 
Rigoley de Rovigny a donné en 177^, nne nouvelle édition où se trouve 
aussi la BibUothègue de La Croix du Maine^ on a aussi de lui ses Diverses 
Leçons. Il parott qu'il avoit dans sa jeunesse composé des poésies qui 
sont perdues. Si elles ressembloient à i'oayrage iftdîqQé par TaJUmaa^ 
on ne doit pas les re|)reUer. 

i?) Cette facétie a depuis été imitée par Bussy-Rabutîn , dans le fa- 
meux livre âH Heures, auquel Boileau fait allusion dans ces vers de U 
knltièDie saUre t 

T'irois, par ma constance aux affronts eadurei , 
Me mettre au r^g dbs saiadf qa'M is^èA^és Sposgr, 

(«) Le PwUeur demeui'Of.t «h<» eflç. {Fbf'^ Am «rUcJe , t. ) de «es 
Mémoires, p. 338.) 
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alla en Flandre, tout cela fut mis chez la maréclinle de 
Tbémînes. 

Une madame Du Mesnil-Hi^rouard ne trouva pas 
bon que par jeu on lui eût donné un coup de gant de 
daim par la tête ; elle feint d'en avoir été blessëe, se 
concile. Â.U bout de deux jours le lit lui fait mal à la 
tête ; elle se fait porter à Paris ; le chemin la fatigua ; 
la voilà encore au lit. Elle y amasse des humeurs, 
et insensiblement elle y demeura dix-huit ans et y 
mourut. 

Le vieux Gauthier (0, excellent joueur de luth, 
s*étant retiré en une maison qu'il avoit acquise auprès 
de Vienne en Dauphiné, L'Enclos {^) y alla exprès 
pour le voir. « Eh bien, comment te portes-tu? — A 
'c ton service. » Voilà bien des embrassades; ils dî- 
nent et puis se vont promener. *< Tu ne joues plus du 
<r luth ? lui dît L'Enclos. Pour moi, j'ai quitté là toute 
« cette vilainie. — Je n'en jouerois pas pour tous les 
« biens du monde, » répond Gauthier. Au retour, 
L'Enclos voit des luths, ic C'est pour ces enfants, dit 
« Gauthier; ils s'y amusent. Il n'y a pas une corde 
« qui vaille. Tout cela est en pitoyable état. » L'En- 
clos ne put s'empêcher de les prendre ; il trouve deux 
luths fort bien d'accord. « Hé, dit-il, telle pièce la 
« trouves-tu belle? » Il la joue. Gauthier lui dit : 
« Et celle-ci, que t'en semble? » Ils jouèrent trente- 
six heures sans boire ni manger. 

Le baron de Vitaux, du Vexin, avoit des brouille- 
ries avec tous les gentilshommes de son voisinage. Un 

(0 II est mort en i653. (T.) 

(>} Cétoit le père de Ninon de Lenclos. (Voyez l'Historiette de Ni- 
non» t. 4 ^ ^^ Mémoire*^ p. 3io.) 

V. aa 
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jour un jeune homme lui vint offrir son service* Vi- 
taux lui dit : « J'ai des querelles, et je ne prends per- 
ce sonne sans l'avoir éprouvé auparavant. — Monsieur, 
«je suis gentilhomme; vous verrez dans l'occasion ce 
« que je saurai faire. — Ce n'est pas tout, répliqua le 
« baron, je le veux voir tout^à-l'heure ; défendez cette 
« porte contre moi. « L'autre fit tout ce qu'il put pour 
s'en dispenser; mais le baron mit aussitôt l'épée à la 
main, et le menaça de le tuer; l'autre fut contraint 
de se battre. Ils se blessèrent très-bien tous deux, et 
ce gentilhomme fut toujours avec Vitaux jusqu'à sa 
mort. 

Vivans, gentilhomme gascon qui étoit à M. d'Or- 
léans, fit faire un carrosse. Le peintre lui demanda s'il 
vouloit une couronne, «Oui, et qu'elle soit des plus 
ce belles. » Le peintre dit : ce Les fermées sont les plus 
ce belles. — Mettez-y-en donc une fermée (0. » Tout 
le monde regardoit ce carrosse. Enfin on lui demanda 
s'il revoit. « Que voulez-vous? dit-il, j'avois dit à ce 
ce coquin de peintre que j'en voulois des plus belles; il 
ce m'a mis celle-là. » Sa mère vint à mourir ; il envoya 
quérir un tailleur. » Mon maître, faites-moi un deuil, 
ce le plus grand deuil de la terre, la mère est morte. » 
Ne sachant comment avoir le portrait de sa mère , on 
lui dit qu'elle lui ressembloit. Il se fit peindre sans 
barbe, avec une coiffure de femme. En Allemagne, 
avec le cardinal de La Valette, comme on passoit le 
Rhin en bateau, cet homme, tout à cheval, se met 



(>) La couronne yèrme^e, surmontant Tëcusson des armes, n'appar- 
tient qu'aux souverains et même aux empereurs, C*èst seulement depuis 
Charles vu que no» rois la portent fermée sur leur écusson. 
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sur le bout d*un bateau plein d'Allemands. Us ne 
trouvèrent point cela bon ; et, quand ils furent assez 
avant, ils le jetèrent dans l'eau. On eut bien de la 
peine à le sauver. Quand il fut à bord, il ne dit 
autre chose, sinon : « Au Dieu vivant! ces gens-là 
« sont bien brutaux. » Il fut tué depuis à la bataille 
de Rocroy. 



MADAME DE SUPUCOURT. 

C'est une dame de Picardie, bien faite, q,u on ap-. 
pelle vulgairement la demie à la couleuvre; voici 
pourquoi. Elle dit qu'étant recherchée par deux gen- 
tilshommes, son père préféra celui qui étoit le plus 
riche à celui qui étoit le mieux fait; que, quelque 
temps après, comme elle se promenoit dans son jardin , 
celui qui avoît été refusé vint prendre congé d'elle 
tout désespéré, et lui demanda pour toute grâce qu'elle 
lui permit de venir lui dire adieu quand il mourroit, 
parce qu'il étoit bien assuré de ne guère vivre après 
le déplaisir qu'il avoit reçu. Elle le lui permit. Il part, 
et peu de temps après elle devient veuve. Au bout 
d'un an, ou environ, dans le même endroit où ce mal- 
heureux amant avoit pris congé d'elle, elle entend une 
voix plaintive et à demi articulée , et voit une cou- 
leuvre autour d'un arbre : cela l'effraie, elle se retire. 
La nuit elle entend une voix qui se plaint de ce qu'elle 
ne tenoit pas ce qu'elle avoit promis; que c' étoit l'âme 
de ce misérable qui lui dit adieu dans le jardin, et que 
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le leodemain elle trouveroit sur ses habits od animal 
qu'elle devoit garder bien soigneu^ment, parce que, 
tandis qu'il seroit en vie, tous ceux qui la verroient 
aiiroient de IMnclination pour elle. Après qu'elle fut 
levée, elle trouva cette même couleuvre du jardin sur 
ses habits. Elle lui fit faire un cabinet plein de cyprès; 
il ëtoit tout plein de carquois renversés, de flambeaux 
éteints, de larmes et de têtes de mort (0; elle y passoit 
des journées entières. Elle portoit presque toujours sa 
couleuvre au bras ; elle obligeoit ses amants à boire 
après la couleuvre; elle ne cachetoit ses lettres qu'avec 
un cachet où il y avoit une tête de mort entourée de 
deux couleuvres. L'abbé de Romilly C^), ce fou, qui 
fut si blessé en se battant en duel contre un de ses 
mis, et qui dit après qu'il avoit été blessé & la chasse 
par mégarde, en devint amoureux, lui fit faire un 
dessin de carrosse, où il devoit y avoir des couleuvres 
et des têtes de mort entaillées. Jaloux d'elle, il trouva 
moyen de lui donner un cocher qui étoit son espion. 
Ce cocher devînt suspect au galant, et un soir que 
cet homme le reconduisoit, il le blessa à mort sur le 
ponit de la Tournelle; il le vouloit jeter dans Teau; 

(0 Ces oroements sjmbolîqneâ ëloient daa* le goAt dm temps. Oa ea 
voyoit autrefois up exemple remarquable sur la colonne de Cathcrloe 
de Mëdicis. à l'hôtel de Soîssons. On y ayoit scalpté des conronnes, 
des fleurs de lys, des cornes d'abondance, des miroirs Lrisës, dea lacs 
d'amoor roiiii)us, des C et des R entrelacés, [jéntitfuitth de Paris de 
Sanyal, t. a, p. aiS.) Ces ornements ont disparu quand on a restauré 
cette belle colonne, sur laquelle la Halle-ao-BIé vient aajoard'hoi s'ap- 
payer. 

(») n a déjà été question de cet abbé de Romilly dans THistoriette 
de Sévii^y, t. 4, P* 3oi. Gonrart en parle aussi dans ses Mémoireê^ 
t. 4B, p. 191 de la deuxième série de la CoUtclion des Mémoires reia- 
tifs à Phistoire de France. 
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mais il survînt du monde. Le pauvre cocher fut porte 
à THôt^l-DîeUy où il déposa contre l'abbé; mais ma- 
dame de Romilly, grande dévote ^ et qui a bien du 
pouvoir a THôtel-Dieu, fit tant que les confesseurs 
persuadèrent à ce cocher de se taire, et de pardonner. 
On dit que la couleuvre est morte depuis quelque 
temps. 



MARVILLE (0. 



MarviUe étoit le cadet de ce. gros M. de La 
Loupe Wf de la maison d'Angennes, père dfi uk^r 
dame d'Olonne et de la maréchale de La Ferté. Il se 
donna à Monsieur, aujourd'hui M. d'Orléans, G'étoit 
un garçon d'esprit, mais d'un esprit assez extraordi* 
naire. Mademoiselle (de Montpc^sier), étant .encore 
fort jeune, eut envie de le voir; il trouvok. toujours 
quelque échappatoire; enfin elle le lui fit dire sérieu*^ 
sèment. « Dites-lui, répondit-il, que son père-m'^ 
« trompé, et que jejie veux pas qu'elle me trompe 
« de même. G' étoit le plus joli garçon du monde; cela 
ce fut cause que je m'attachai à lui. Vous voyez comme 
« il est devenu : j'attendrai qu'elle soit plus grande 
ce pour voir si elle ne se démentira point {?), » Quand 
M. d'Orléans fut fait chef des conseils et des armées, 

C<) Jacques d'Angennes, seigneur de MarviUe, né en 1606, chambet- 
lan de Gaston, dac d'Orléans. 

(a) (Siarles d^ Antennes, seigneur de La Loupe. 

(3) Mademoiselle étoit fort jolie en sa petite jeunesse. (T.) 
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à la régence^ quelqu'un dit à Marville/qui s'étoit re* 
tiré à la campagne : « Hé! pour T amour de Dieu! 
« venez voir Monsieur; vous y trouverez bien du 
« changement. » Il y va; mais l'ayant aperçu de loin, 
avec sa main dans ses chausses, son chapeau en glo- 
riot, et sifflant à son ordinaire : « Le voilà , dit-il à 
« son ami y tout aussi fichu que du temps du cardinal 
« de Richelieu ; je ne le saluerai point. » Et en disant 
cela, il s'enfuit. 

H s'étoit marié , il y avoit fort peu, avec une veuve 
fort jolie^ et fort raisonnable, nommée madame d'Es- 
pinay (0, qui n'étoit pas dans une grandissime jeu- 
nesse, mais proportionnée à son âge. Je ne sais si le 
mariage y contribua , ou le séjoar de la campagne, 
mais il devint plus chagrin que jamais : il lui prit une 
si forte aversion contre ceux qui dîsoient des paroles 
inutiles, qu'il avoit de la peine à s'empêcher de les 
quereller. Quand il venoit des gentilshommes du voi- 
sinage, il étoit toujours en mauvaise humeur , car les 
campagnards sont gens peu diserts; il étoit sur des 
épines, il enfonçoit son chapeau, et il étoit contraint 
de sortir : sa femme lui en faisoit des [réprimandes. 
(c'Louèz-^moi plutôt, disôit-il, de ne les avoir point 
4c battus. » 

Etant malade de la maladie dont il mourut, dans 
son chagrin, il dit à sa femme : « Ma chère, je te prie, 
ic conte-moi quelque chose. — Mais, monsieur, je ne 
« sais rien que vous ne sachiez. — Qu'importe; ceqne 
« tu voudras. » Elle cherche et se met à lui conter ce 

CO Elle s^appeloit Françoue de PommereuU. Leur mariage eut liea 
en|i63o. 
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<|.ui lui vint à l'esprit. Il disoit tourjours : « Et encore, » 
comme, font les enfants quand on leur conte des con- 
tes ; enfin quand elle fut épi^iisée^ au lieu de la remer- 
cier : « Jésus, lui dit-il, ma chère, les pauvres choses 
(c qae tu m'as dites! Comment se peut-il faire que j'aie 
« pris une femme qui -se «oit mis tant de balivernes 
<«'dans la tête? » Elle a conté cela elle-même, et elle 
en rioit la première. 



>»«(%v«v%«/«ww«*i 



LA VICOMTESSE DE L'ISLE. 

* La vicomtesse de L'Isle est de Basse-Bretagne. Elle' 
n'est pas belle, mais elle est fort coquette, et danse 
admirablement bten>^ en un mot comme une Basse" 
BreitB (i), car en ce pays-là elles sont grandes dan- 
seuses. Elle aima, en Bretagne, un de ses cousins-ger- 
mains^ mais cette galanterie ne dura guère, car le 
pauvre garçon fiit tûé. La nuit de devant, - la vicomt 
tesse fit un songe assez étrange , car elle songea que 
son cher cousin étoit blessé à mort. Epouvantée de ce 
songe, elle va dèssix heures du matin chez lui le prier 
de ne point sortir:>Il'Se moqua d'elle, et dit qu'il avoit 
partie faite ; enjin pourtant, voyant qu'elle l'en pres- 
sûit>et qu'ellelfii demandoit cela en grâce> il lui pro- 
mit de ne point sortir; mais quand elle fut partie^ il* 
alla à cette promenade à laquelle il étoit engagé. Il y 
prit qUerfeHe et y fut' blessé à mort. 

(0 Ou les appelle. aimi dans le paye. (T.) 
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Quelque temps après^ elle voulut veuir à Paris : il 
y avoit du désordre entre son mari et eUe, à cause 
d'une certaine suivante qui se mêloit de bien des 
choses. Le mari la vouloit cUasser, et elle ne le Vou- 
loit pas; et, à cause de cela, elle demeuroit à Paris^ 
et ne vouloit point retourner avec lui. On remarqua 
qu'en ce temps-là il n'y avoit que trois bons ménage» 
dans toute la ville de Rennes. Elle étoit si folle de 
cette suivante, qu'elle se mit à la traiter de cousine^ 
afin que le monde la considérât davantage. Enfin il a 
fallu que le mari se réduisît et qu'il vint demeurer 
ici : elle l'appelle vulgairement mari de Ulsle.On dit 
qu'il ne trouve jamais qu'elle fasse assez de dépense, 
et qu'il l'attend à souper jusqu'à minuit. A la vérité 
elle a eu beaucoup de bien ; c' étoit une héritière de 
vingt mille livres de rente. Une de ses terres a un nom 
bien rébarbatif, elle s'appelle Quinquangroigney tel- 
lement que quand elle boude, on l'appelle madame de 
Qu inquangroigne ( . 

Elle et madame de Montglas (>) eurent une grosse 
querelle, il y a quelques années» à cause de Bussy^Ra- 
butin : Bussy la serv\)it et la quitta \ elle lui écrit une 
lettre douce : il la montre à madame de Montglas. La 
vicomtesse dit que madame 4e Mofil^las a montré 
cette lettre à tout le monde. Madame de Montglas ir-^ 
ritéedit : ce Je ne l'ai point montrée;, mais je m'en 
« yais la montrer. » Et elle la lit à quiconque veut 
l'entçndre. 

(0{Nous avons va la gravure d'au chàteaa dâcç rooo^ slUié en Bre- 
tagne. £lie est dans an Recueil de vues de châteaux^ €t de plaos de 
bataille conserve à la Bibliothèque de Sainte-Geneviève. 

(a) y oyez sur madame de Hontgliis la note du t.'4» P* ^^• 
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PEIRARÈDE. 

1 

Peirarède est un pédant huguenot, natif de Berge- 
raCy et d'assez bon lieu. Un Jean de lettre, pour Tor^ 
dinaîre, est un animal mal idoine à tout autre chose. 
Celui-ci Ta bien fait voir en toutes renconti^es; mais 
principalement en deux ou trois que voici. 11 a une 
métairie auprès de Bergerac, qui, je crois, composer 
toute sa dievance (0. Il ouït dire qu à Bordeaux, oii se 
faisoient des provisions pour un embarquement, on, 
vendoit fort cher le bœuf salé. U coupe la gorge à ses, 
boeufs, qui peut-être étoieot assez vieux, les sale, et le& 
met dans un bateau od il s'embarque aussi lui-même» 
Mais, par épargne, il n'y avoit pas mis assez de sel, et 
il ne fut pas plus tôt arrivé que son bœuf sentoit mau- 
vais. Cependant,. faute d'arg#nt pour acheter d'autres 
boeufs, ses terres ae se labouroient pas, et il eut bieok 
de la peine à revenir de cette perte* Une autrefois il 
ne fut pas meilleur marchand. Il avoit remarqué que 
les arbres de pressoir se vendoient fort bien à Bor-i 
deaux. U fait abattre un petit bois de haute futaie qui 
étoit tout l'ornement de sa maison. Quand il fallut dé-> 
biter son bois, il vit qu'en faisant les arbres de près-, 
soir d'un demi-pied plus petits qu'à l'ordinaire, il y 
trouveroit bien du profit ; il les fait donc plus petitSL 



(0 Chet/anccy signifie les biens d^an homme et tout ce qo^il possède. 
(Glossaire du drmtJhtncQis d'Eusèbe de Laurière; Paris, 1 704, ia'^4*'^' 
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et les fait porter à Bordeaux; mais personne n'en 
voulut. 

Après tout cela, il alla pour s'achever faire un 
voyage en Angleterre et en Hollande, afin de conférer 
avec les critiques de ce pays-là; il mena avec lui un 
grand fils. Au retour il se vanta de Tavoir fort bien 
établi, et il se trouva qu'il Tavoit mis piquier dans un 
régiment. La Peîrère (0, celui qui a fait le livre des 
PréadamiteSy le donna à Lozières (î»). Nous étions voi- 
sins; j'ai cent fois trouvé cet impertinent disant des 
vers grecs à ma mère. L'abbé (3) ne le pouvoit souf- 
frir, et se barricadoit contre lui. Enfin Lozières s'en 
défit. Notre homme s'amusa à montrer le latin à quel- 
-ques gens, et entre autres à de? conseillef^ au Parle- 
ment. Côulon en fut un, et il disoit que c'éfoit un in- 
grat de l'avoir si mal reconnu, et qu'il l'avoit rendu 
digne d'un troisième. Depuis il pr&ente des devises 
et des épigrammes à tout lé monde, et, ayiec upe fa- 
miliarité admirable, s'irtrôuve qu'on fasse le poil à 
quelqu'un, il se le fait foire- tout d-tin tr-ata, et passe 
pour beau. Un animal comme cela Aoit bien véflu ici 
et à Fontainebleau chez la reine de Suède C4), et 
Balzac l'a /è^ri/ié^ et lui^a écrit plusieurs fois. Voyez 
la belle cervelle de l'une, et l'avidité de louanges de 
Fautre ! 

(<) ^saac de La Feyrère,jné en i5j^,tmort en i6;^. Son livre des 
Préadamites a fait beaucoup de bruit. Il préiendoit qu^Adam n'étoit 
le père que des Israélites, et quejla terreVtolt habitée long-temps avant 
Adam. /..... 

(») Lozières éloit un conseiller-clerc au Parlement de Paris, qui étoit 
parent deTallemant.^^oyez^plus haut, même volume, pag. 5i.) 

(3) Ûabbé Tallemant, frère de l'auteur. 

(4)CtrristinedeSaède, à son voyage de i658. 
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MADAME D'ABLÉGE 

ET MADAME DE FRONTENAC. 

Madamed*Ablégeestfilleuniqued^unM.Ghouaisney 
garde des rôles du Conseil. Si je ne me trompe, d'A* 
blége, de la famille des MaupeoU, conseiller au Barle- 
ment, la rechercha. Elle est bien faite et elle avoit du 
bien. Il se servit pour cela de Petit, de M. d'É- 
mery (0; mais Petit, après que d'Ablége Ipi eut fait 
voir son bien, le voulut prendre pour lui, et fit en sorte 
que ce garçon crût que Chouaisne n*y vouloit pas. en- 
tendre; après il lui propose sa fille. D'Ablëge accepte 
le parti. Petit en va parler à d'Emery ; Chabenas s'y 
ti'ouve, qui changea de couleur. D'Emery, quand 
Petit fut sorti, lui den^nda ce qu'il avoit. Chabenas 
lui avoua qu'il pensoit à la fille de Petit, et qu'il étoit 
sur le point de se déclarer; d'Emery fait rappeler 
Petit, et fait l'affaire, pour Chabenas. Petit s'excuse 
envers d'AbJége sur la nécessite d'obéir. D'Ablége 
reprend ses premières briijées, et se marie avec la fille 

de Chouaisne. | .^ 

Or, on a découvert depuis que ce Chouaisne étoit 
amoureux de sa propre fille; il voulut qu'elle logeât 
avec lui qui étoit veuf; mais il devint bientôt jaloux 
de son gendre. Il arriva cent iM^ouilleiùes entre eux. 

(0 Le surin teo'daut des finances. 
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Enfin il lui prit une telle rage^ qu'un jour que d^A.-* 
bldge et lui dévoient passer par le bois de Boulogne, 
il fit mettre deux épées de même longueur dans le car- 
rosse. Ce gendre croyoit que c'étoit de peur des vo- 
leurs ; mais il fut bien étonné quand son beau-père 
voulut Tobliger à mettre Vépée à la main contre lui, 
sous je ne sais quel prétexte ; cela le saisit de sorte 
que la fièvre chaude le prit^ et dans ses rêveries, il 
croyoit toujours voir son beau-père Tépée à la main 
contre lui. Il mourut au bout de quelques jours. Sa 
femme ne veut plus demeurer avec Chouaisne, et se 
retire à Ablége, dans le Vexin françois, avec un petit 
garçon dont elle ëtoit accouchée depuis la mort de son 
mari. Là, elle fut enlevée, trois ou quatre mois après, 
et d'une façon bien rude. On dit que son propre père 
y avoit consenti pour se venger de ce qu'elle ne vou- 
loit pas loger avec lui ; ce fut un gentilhomme de Pi- 
cardie, nommé Pardillan, assisté deVarîcarville (0, et 
de Saint-Valery, gentilshommes du Vexin, ses oncles, 
fls l'enlevèrent de l'église du village, où elle enten- 
doit la messe, la lièrent sur un cheval ; et, parce qu'elle 
n'avoit que des mules de chambre, ils les lui attaché*- 
rent par-dessous les pieds avec une serviette. En cet 
état ils la mènent dix lieues au grand trot, au bout 
desquelles ils rencontrèrent un carrosse ; de là, ils la 
conduisirent au château de Dieppe, et lui font faire 

(«) Varicarvilie, ou Valiqaenrillc, ëtoit aa gentilhomme attache à 
Gaston d^Orléans, qui entra clans la conspiration ourdie contre 1« car- 
dinal de Richelieu avec Montréaor, $aini*Ibal et autres. (Voy es la N^o- 
tice sur Montrésoty k la tète de ses Mémoires, t. 54* p- aai de la 
seconde série de la CoUutian des Mémoires reiaUfs à ChUioire de 
France.) 
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tout ce chemin-là sans manger. Dès qu'ils y furent ar^ 
rivés, Montigny, le gouverneur, et sa femme, en sor- 
tirent. Je crois qu'ils ne vouloient point être compris 
dans ce t-apt, et qu'ils avoient ordre de M. de Longue- 
ville d'en user ainsi. Les enlevenrs vouloient être 
aussi maîtres de l'enfant; mais la nourrice, qui ëtoit 
hors de l'église avec son petit, s'étoit cachée, ou du 
moins avoit caché son enfant dans les herbes } ils le 
cherchèrent, mais ils ne le purent trouver. 

A Dieppe, cette pauvre femme n' avoit pour la ser- 
vir qu'une sellante, qui étoit aux enleveurs. A toute 
heure, on lui tenoit le poignard sur la gorge ; tantôt 
on la menaçoit de la reléguer dans l'île de Saint-Chris- 
tophe, et quelquefois de la prostituer à la garnison; 
tout cela ne l'ébranla point ; elle râista toujours, et 
dit qu'elle se tueroit si on lui faisoit violence. Les pa- 
rents font députer un conseiller du Parlement dé Pa- 
ris ; ce fut Sarrau* Il alla à Dieppe avec des archers ; 
mais cela ne servit de rien. M, de Longueville pro- 
tégeoit les ravisseurs. Enfin on présenta une lettre à 
la Reine, au nom de la ravie. Cette lettre fut impri- 
mée ; elle étoit de bon sens : on disoit qu'une de ses 
parentes, nommée mademoiselle d'Argouges, l'avoit 
faite. U y avoit pourtant un endroit assez plaisant; 
cette affligée disoit quelle étoit vetwe d^un aimable 
marij qui avoit des qualités qu'elle ne reneontreroit 
jamais. C'étoit à dire qu'elle n' étoit pas autrement 
résolue à pleurer toujours le défunt. Les ravisseurs 
furent contraints de la rendre. Cette affaire-là nuisit 
à M. de Longueville, et la Reine le lui fit bien con- 
nottre, quand un parent du sieur Boumeuf, son tré- 
sorier, eut enlevé la fille de son carrossier ; car elle 
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lui reprocha que ses gens ou ses amis faisoient tou- 
jours des violences^ et il fallut rendre cette fille comme 
madame d'Ablége. 

Depuis, cette madame d'Ablége a épousé un homme 
de quelque âge, nommé La Grange, sieur de'Neufville. 
Voici comme la chose est arrivée, car il y a encore 
une histoire. Cet homme étoit fort riche, et n'avoit 
pour tout enfant qu'une fille ; il Ja donna à élever à 
madame Boutillier, sa parente. Frontenac (0 la re- 
chercha. Madame Boutillier dit au père, et lui soutint 
jusqu'à la fin qu'il pouvoit mieux marier sa fille, et que 
Frontenac, quoi qu'il dît, n'avoit que vingt mille livres 
de rente. Cet homme, qui n'avoit pas grande cervelle, 
laissa engager les choses, et sottement portoit des bai- 
sers à sa fille, de la part de son futur gendre. Madame 
Boutillier liii disoit : « Si vous promettez votre fille, ne 
a venez pas vous en dédire après. » Il n'y avoit plus qu'à 
aller au moustier, lorsque La Grange s' avisa de dire qu'il 
ne vouloit plus Frontenac pour son gendre. Sa fille lui 
dit : « Mon père, vous m'avez commandé de l'aimer; 
« j'y suis engagée, je n'en aurai point d'autre. » Voilà 
bien de l'embarras. Madame Boutillier lui conseille 
de dire à sa fille qu'elle choisît ou de retourner avec 
lui ou d'aller en religion. La fille aima mieux aller en 
religion ; mais avant, elle s'alla marier secrètement 
étant chez son père, pour entrer à quelque jour delà 
en religion. Après ceux du parti de la fille dirent 
qu'elle étoit mariée. Voilà le père en fureur, qui dit : 
« Je n'ai que cinquante ans, je me remarierai ; j'aurai 

(0 Ce Frontenac étoit le père ou Faïenl du goayernear de Québec, 
mort en 1699. (Voyez les Mémoires du duc de Saint-Simon , e'ditioQ 
de 1829,1. a, p. ^98.) 
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« douze enfantS; elle n'aura que le bien de sa mère (0^ 
<c je lui ôterai deux cent mille écus qu elle pouvoit 
(k espérer de moi. » On se rapporta de tout cela au 
premier président Mole; la fille lui écrit qu'elle n'est 
point mariée. Depuis elle écrivit une lettre qui disoit : 
« J'ai été forcée à parler contre ma conscience; je suis 
« mariée. » Le premier président, averti outre cela 
par Champlâtreux, de la part de sa fille, qu'elle étoit 
mariée, et que tout ce qu'elle diroit au contraire se- 
roit faux, le dit au père. Le père va à la grille ; elle 
nie d'avoir dit cela. Il lui fit écrire ce qu'il voulut, et 
le porta au premier président, et le premier président 
le paya de cette lettre qui disoit que la vérité étoit 
que Frontenac étoit son mari, etc. De colère, le père 
épousa madame d' Ablége, et Ghouaisne disoit qu'il le 
tueroit. Depuis tout s'accommoda. Je crois qu'il n'y 
a point eu d'enfant du second lit : il est mort et a laissé 
une fille W. Nous en parlerons ailleurs. 



(>) Quatre-vingt-qoatre mille écns. (T.)^ 

(a) Il 7 a ici de robscarité. Le sens de la phrase paroii être celui-ci : 
Frontenae ett mort et a laissé uneJiUe, 
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ENFANTS DE QUI LES PÈRES ONT FAIT 

EUX-MÊMES JUSTICE. 

Doublet y charpentier du roi , homme à son aise, et 
fort estimé en son métier, avoit un fils extrêmement 
débauché, jusque là qu'il se trouva engagé avec des 
filoux en une méchante afTaire, dont le crédit de son 
père le tira. Le bon homme lui fit ensuite toutes les 
remontrances imaginables, mais en vain. Ce garçon 
se met à voler sur les grands chemins. Le père, déses- 
pérant d'obtenir sa grâce une seconde fois, et crai- 
gnant d'avoir le déplaisir de le voir rouer, prit une 
résolution assez étonnante. Un jour, ayant eu avis qne 
ce garçon et oit à Louvres en Parisis, il monte à che- 
val avec deux pistolets à Tarçon de la selle, le trouve 
dans une hôtellerie, et, sans faire autrement de bruit, 
après l'avoir fait venir dans une chanibre, il lui donne 
un coup de pistolet dans la tête. Il ne mourut pas sur 
rheure ; il eut le loisir de se confesser. Le père de- 
mande sa grâce et Fobtient. Elle fut entérinée au 
parlement. 

Un gentilhomme de Champagne , dont j'ai oublié 
le nom, cassa les jambes à son fils avec des tenailles, 
voyant qu il ne lui donnoit nulle marque d'amende- 
ment; après il gagne le chirurgien, qui le traita ex- 
près ; de sorte qu'il ne pouvoit se soutenir. 

Un gentilhomme de la frontière de Lorraine, nommé 
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Neufvilly, s'aperçut qu une de ses filles ëtoit grosse ; 
il la presse de le lui avouer, et de qui c'étoit ; elle 
lui dit que c'étoit de son cousin de Moyenville ( c'é- 
toit son cousin-germain), et sous promesse de ma- 
riage. Dans ces entrefaites, Moyenville entre dans la 
cour : le père, quoiqu'il l'aimât tendrement, court 
à lui, l'épée à la main, en lui faisant mille reproches. 
Moyenville le prie de se donner du temps, d'examiner 
la chose, et que s'il se trouyoit coupable, il se sou- 
mettoit à toutes choses. Pendant ce discours, un petit 
garçon entra, qui donna un billet à la demoiselle; 
elle étoit présente. Le père s'en aperçoit; il le veut 
avoir, il le veut prendre; il n'en peut arracher qu'un 
petit morceau, où il n'y avoit que des lettres à demi 
rompues. Le père la presse , et menace de la tuer. 
Elle avoue, que le billet étoit du berger, et que c'étoit 
de lui qu'elle étoit grosse. Le gentilhomme, à ce mot, 
donne de l'épée dans le corps h sa fille, et, quoique 
ce coup eût percé la mère et l'enfant, elle eut pour- 
tant la force de monter dans sa chambre. Elle vécut 
encore trois jours, et déclara en présence de témoins, 
et par-devant notaire, comme le tout s^étoit passé, et 
qu'elle méritoit pire traitement que celui qu'on lui 
avoit fait. Le père eut sa grâce. 
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- VARIN (1). 

Varin étoit faiseur de jetons de gbn métier ; Laffe- 
masTalloit faire pendre pour la fausse monnpie ; mais 
le cardinal de Richelieu ayant ouï parler que c étoit 
un excellent artisan , voulut qu'on le sauvât : il ne 
fut que banni. On le rappela d'Angleterre, où il s'é- 
toit retiré^ quand on voulut travailler aux louis d'or 
et d'argent (^). Il change de religion, car il étoit hu- 
guenot; il fit fortune à la monnoie, et il est fort ri- 
che. On l'a accusé aussi d'avoir empoisonné le premier 
mari de sa femme, et on dit que la fille du premier lit 
étoit sa Jille. 

* Cette fille, qui étoit bien faite, a eu une étrange 
destinée. Varin la voulut marier à un homme dont 
je n'ai pu savoir le nom. Elle y témoigna de la répu- 
gnance. Depuis il l'accorda à un auditeur des comp- 
tes, fils d'un vendeur de marée en titre d'office (3). 
Cette fille, voyant que cet homme étoit fort mai fait, 
pria son beau-père de lui donner plutôt le prenoier. 
Il dit qu'il étoit trop engagé. Le soir des noces, le 
marié, qui est fort ivrogne, s'enivra. Je pense que cela 
désespéra cette pauvre fille en deux jours quelle fut 

(0 Jean Varin, ne à Liège en i6o4, mourat en 169a. 

(>) On commença à fabriquer les loais d^or en i64o, et les loois 
iVargent en 164 1* (Traité historique des Monnaies de Fnmce, par Le 
Blanc; Amsterdam, 1693, in-4^, p. ag6 et 397.) 

(3) De trois cent mille livres. (T.) 
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avec lui, car, pour un mal de garçon, il s'absenta 
aussitôt. Elle reconnut qu'il étoit bordelier et stupide, 
car, pour ivrogne, elle ne pouvoit pas l'ignorer; avec 
cela il n'avoit qu'une bonne jambe ; l'autre étoit de 
bois, mais chaussée à Tordinaire. On a dit que la veille 
des noces elle avoit voulu s'empoisonner, mais qu*elle 
ne put. Si cela est, elle savoit apparemment tous les 
défauts de cet homme. Au bout de huit ou dix jours 
elle en vint à bout. Le jour de devant, elle parut la 
plus gaie du monde. Ce fut avec du sublimé qu elle 
mit dans ses œufs comme du sel. Après elle envoya 
quérir Varin ; mais c' étoit si tard qu'il n'y avoit plus 
de remède. Elle eut pourtant le loisir de se confesser.' 
Chez lui, on a dit que ç avoit été par niégarde ; que le 
sublimé sert à la monnoie, et qu'elle le prit pour du 
sel (0. 

(>) On trouYe de grands détails sur cet événement dans une lettre de 
Goy-Patin da aa décembre i65i. a Le 3o du mois de novembre passé, 
il arriva ici ane chose bien étrange. M. Tarin, qui a fait de si belle 
monnoie et do si belles médailles, avoit tout fraichement marié une 
sienne belle-fille, âgée de vin gt-cinq ans, moyennant vingt-cinq mille 
écas, à nn correctenr des comptes, nommé Oulry, fils d^an riche 
marchand de marée. Il n'y avoit que dix jours qu'elle étoit épousée. 
On Ini apporta nn œnf frais pour son déjeûner; elle tira de la po- 
chette de sa jnpe une pondre qu'elle mit dans Tœuf , comme on y met 
d'ordinaire dnsel; c'étoit dn snblûné. qu'elle avala ainsi dans l'œuf, 
dont elle mourut trois quarts d'heure après sans faire d'autre bruit, 
sinon qu'elle dit : « Il faut mourir, puisque l'avarice de mon père l'a 
« Tonlu. » On dit que c'est du mécontentement qu'elle avoit d'avoir 
épousé un homme boiuux, bossu et écrouelleux. Elle mourut dans 
le logis de son mari, près des halles, et fut enterrée le lendemain 
flans grande cérémonie. Les femmes de la halle, qui sont les muettes 
de Paris, mais qui ne laissent pas de babiller plus que tout le reste du 
monde, disent que cette pauvre femme est morte vierge et martyre, et 
que son mari n'a jamais couché avec elle. Elle eut horreur de lui dès 
le soir de ses noces , en voyant quatre hommes occupés à le désha- 
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LE MARQUIS D'ALLUYE 

ET MADAME DB BOSSU. 

Le marquis d'AUuye (0, fils aîné du marquis de 
SourdiSy alla, en 1644^ en Hollande pour apprendre 
le métier de la guerre. Il passa avec La Tuillerie^ am- 

. biller, et à démonter son corps, comme à vis, et loi ô(er une jambe 
d^acier qu'il ayoU, et le reste da corps tout contrefait. Voyant ce bel 
appareil de noces, elle se mit à pleurer et se retira dans nn cabinet , 
où elle demeura le reste de la nait. Le lendemain ses parents ayant 
fait leur possible pour la remettre et la fléchir en quelque façon, sans 
en avoir rien pu obtenir, le mari, dont la présence étoit fort odieuse 
à cette nouvelle épouse, monta à cheval et s^en alla k Chàlons, pour 
affaire dUmportai^ce, à ce qu^on dit. Néanmçfins la vérité est qoHl n'a 
bougé de Paris, et que sa retraite n*a été que pour cacher Timperfec- 
tion de son corps. Enfin elle est morte, etc. (Lettres de Guy^Putin; 
Rotterdam, 1795, t. i,p. 190.) 

On ne sera sans doute pas fâché de trouver ici le passage dans lequel 
Loret raconte cet événement à sa manière. 

U&ut quefessaye 

De vous dire une hiatoire vraye. 
Mais histoire à causer chagrin \ 
C'est de la fille de Varia , 
Lequel Varia, vêtu de soye, 
Est officier de la Monaoye, 
Et grand fabricateur encor 
De louis tant d'argent que d'or. 
Cette fille, jeune et jolie, 

(0 Panl d'Bscoublean , marquis d'AUuye et de Soardis, épooaa, 
eii 1667, Bénigne de Meaux Du FouUloax, fille d'hoimear da la Reine. 



Digitized by VjOOQIC 



LE MARQUIS d'aLUTTE, ETE. 387 

bassadeur de France, et il alla avec lui à Delft, voir la 
comtesse de Bossu (0, qui se fait appeler madame de 

Far Qoe incroyable folie, 
L'aatre jour la mort se donna 
Dans an œof qu'elle empoisonna. 
On avoit fait le mariage 
D^elle arec un certain visage 
Qui, n'ayant.aucun agrément, 
Lai de'plaisoit mortellement, 
£t devint poar loi si rebelle 
Qu'il ne pouvoit obtenir d'elle, 
Tant son cœar étoit inhumain. 
De seulement baiser sa main. 
Or, cette rigueur tjrannique 
Le rendit si mélancolique. 
Et même on peut dire si fou. 
Qu'il s'en alla on ne sait où. 
Sans qu^on ait eu depuis nouvelle 
De ce pauvre Jean de Nivelle. 
Varin sa fille gourmanda, 
La gronda, la réprimanda { 
Or, soit que cette réprimande 
Loi coûtât tristesse trop grande, 
Oa que son cœur vint à sentir 
Un juste et cuisant repentir 
De n'avoir pas été plus douce , 
Le Ciel, qui souvent se courrouce 
QaajMl douceur ai pitié l'on n'a. 
Au désespoir l'abandonna. 
Et la belle déconfortéQ, 
De monsieur Belzébut tentée. 
Par poison finit son destin 
Et décéda jendi matin. 

(Loret, Muse historique. Lettre du 3 décembre i65i.y 

(0 Honorée de Glimes , fille de Geoffroi, comte de Grimbergues ,. 
veuve d'Albert-Maximilien de Hennin, comte de Bossu, épousa le duc de 
Guise, en 1641* Ce jeune seigneur s'étoit fait un jeu de cette galanterie, 
et il demanda la nullité de son mariage afin de pouvoir épouseï; made- 
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Quise, Il dit que cette femme le surprit plus qu'aucune 
qu'il ait jamais vue. Elle étoit de la plus belle taille du 
monde, la gorge belle, les bras beaux, tous les traits 
du visage bien proportionnés, le teint fort blanc, et 
les cheveux fort noirs. 

L'ambassadeur s'en alla, mais le jeune homme ne 
s'en alla point ; il avoit alors le teint aussi beau que 
madame de Bossu, jeune de dix-huit à dix-neuf ans, la 
tête belle, et aussi bien dansant que personne de la 
cour. Il y retourne, et insensiblement il se mit bien 
avec elle. Elle lui conseilla, pour faire durer leur 
commerce, de s'en aller à La Haye, et de la venir voir 
le plus souvent et le plus secrètement qu'il pourroit. 
Il a dit à un homme de qui je le tiens qu'il avoit eu de 
grandes privautés avec elle; mais il ne tranche pas le 
mot. Il y alloit de nuit; mais au bout de quelques 
mois il eut la petite-vérole. Elle lui envoya tous les 
régals dont elle put s'aviser ; mais il étoit au désespoir 
quand il songeoit que, s'il étoit gâté, elle ne l'aimeroit 
plus. Le voilà guéri sans difficulté, mais il n'a plus de 
teint du tout. Elle le pria de l'aller voir. Il refusa 
trois ou quatre fois; elle le lui commanda absolu- 
ment ; il y alla encore tout rouge ; elle le reçut comme 
devant. 

Ce fut en ce temps-là qu'elk commença à ne plus 

moiselle de Fons. Marigiiy fait allasion à cette doable circonstance 
dans sa lettre adressée à Gaston, dac d'Orlëans, lorsqaMl dit : ec Madame 
<r de Gaise conserve soigneusement tontes les gentillesses de madem<»- 
« selle de Grimbergues... Faites trouver à M. de Guise que le roi d*Es- 
«t pagne demeure roi de Naples, et que madame de Guise demeure ce 
« que mademoiselle de Fons ne sauroit Tempêcher d'être. » {Lettres de 
M, deMarigny; La Haye, Antoine La Faille (Elzevir), i655, petit 
în-n, p. 8.) 
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douter de la perfidie de M. de Guise. Trois mois 
devant que Alluye fût arrivé en Hollande, M. de 
Guise ëtoit revenu en France ; elle n*en avoit aucunes 
nouvelles; elles* en plaignoitsanscesse^etlemarquisëtoit 
témoin de tous ses regrets. Il avoue qu'elle a Tesprit 
un peu roman. Ils font dessein de passer tous deux en 
France : « Je me veux, disoit*elle, déguiser en homme, 
<( et après me venger de ce déloyal. — Madame, lui 
« disoit le jeune marquis, servez-vous de moi pour 
« vous venger. — Je ne veux pas, lui disoit-elle, vous 
« hasarder contre un homme qui ne le mérite pas. » 
En ces entrefaites, le printemps vient ; il fallut aller 
à l'armée ; puis les allées et venues du cavaUer n é- 
toient plus inconnues aux autres François; cela To- 
bligea, avec d'autres considérations, à revenir en 
France. 

Ce M. le marquis se vante de savoir un secret pour 
entrer partout ; on le défia d'entrer chez Saint-Ger- 
main-Beaupré, ou chez Fosseuse. Il fait ses tenta- 
tives. On dit que, pour le premier, il eut quelques 
galanteries avec sa femme ; pour Fosseuse, il dit qu'il 
se mit fort bien avec lui, mais qu il n'en conta point à 
madame* 
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LA DU RYER. 

La Du Ryer étoit une pauvre fille, d'auprès de 
Mons en Hainaut, qui étoit assez jolie en sa jeunesse : 
elle se donna à Saint-Preuil, qui lui fit gagner dix ou 
douze mille livres, en une campagne^ oii elle fut vi- 
vandière. Elle épouse un nommé Du Ryer, et se met 

à tenir auberge; elle étoit aussi un peu m... Un 

jour quelle demanda de l'argent à Saint-Preuil (i), 
il la battit. Au lieu de se fâcher de cela, elle lui alla 
demander pardon, et lui dit qu'elle étoit une imperti- 
nente de lui avoir demandé de l'argent, elle qui savoît 
bien qu'il n'en avoit pas. Quand il eut la tête coupée 
à Amiens, elle reçut sa tête dans son tablier, et lui fit 
faire un magnifique service à ses dépens W. 

Veuve de Du Ryer, elle se remaria à un homme 
dont elle n'a jamais porté le nom; il étoit maître cui- 
sinier à Saint-Gloud, où elle fit un cabaret magnifique. 

(0 François de Jassac d'Ambleville, sieur de Saint-Preoil, maréchal 
de camp, gouvernear dWrras, etc., décapité à Amiens, le 9 novem- 
bre 164 1. 

(a) Ce fait est consigné dans le Journal de Richeliea, sans qne laDa 
Ryer y soit nommée. On 7 lit : «c Une femme de Paris, qu'on dit avoir été 
ft autrefois son hâtesse, monta sur Téchafaud avec un drap mortuaire, 
a dans lequel elle mit le corps et la tète ; mais comme on alloit deVa- 
«c 1er ledit corps, la tête étant retombée sur Téchafaud, elle la prit et 
« la mit en sa robe; et étant descendue, elle la mit dans ledit drap, avec 
<t le corps qu'on mettoit dans un carrosse, etc. » {Journal du cardinal 
de Richelieu; Amsterdam, Abrali. Wolfgank» deuxième partie, 
page 187.) 
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Au commencement, les damea n*y vouloient point 
aller ; elle àvoit un jardin là auprès, où on leur por- 
toit ce qu'elles avoient commandé.; enfin on s'y ap- 
privoisa. 

Madame de Gham[H*ë, à Saint-Gloud, chez la Du 
Ryer, durant un grand orage, regarda par curiosité 
par le trou de la serrure d'une chambre, et elle vit un 
homme et une femme qui se divertissoient. « Jésus ! 
« dit-eUe, par le temps qu'il fait!.... (0. » 

Un jour la Du Ryer ayant ouï dire qu'un gentil- 
homme, qui se venoit de battre en duel, étoit demeuré 
fort blessé assez près du pont de Saint -Cloud, elle y 
va, le fait emporter chez elle, le fait traiter, et quand 
il fut guéri, elle lui donne cinquante pistoles pour se 
retire)r chez lui. Cet homme, au bout de quelque 
temps, la vient trouver, et lui présentant une bourse 
où il y avoit quatre cents pistoles : « Tenez, madame, 
« prenez; û ce n'est pas assez, je tâcherai d'en avoir 
a encore. » Elle lui dit qu'il se moquoit, lui fit bonne 
chère, et ne voulut jamais prendre que deux pistoles 
qu elle jeta à ses gens, en leur disant : « Tenez, voilà 
« ce que monsieur vous donne. » Durant les troubles, 
un jour que le Conseil étoit à Saint-Cloud, M. Tu- 
beuf ayant su quelle n avoit rien voulu prendre pour 
la nourriture de leurs chevaux et de leurs gens, lui fit 
donner une ordonnance de cent écus, au lieu de qua- 
rante qu'on lui devoit. Elle en fut payée. Les gendar- 

(0 On a yu, dans l'article de madame de Cfaampré (tom. 4» P* ^^ et 
suivantes], qne cette dame étoit loin d'être scrapaleuse. L^anecdote 
qa'on vient de lire étoit placée dans le manuscrit de Talisman t, au, 
chapitre des Contes^ ntuvetés et bons mots; elle se rattache naturelle-, 
ment à THistoriette de la Du Rjrer. 
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mes du Roi avoient fait quelque dépense chez elle ; 
elle ne leur en fit payer que la moitié. « Ce n'est pas, 
ce dit-elle, avec vous autres que je prétends m'enri- 
f( chir. » Elle prit en amitié le baron Des Essarts, et 
lui demanda un de ses garçons à nourrir ; il lui donna 
son second fils. Cette femme le faisoit élever comme 
un grand seigneur. Il étoit vêtu de toile d'argent si 
pesante, qu'il ne pouvoit porter sa robe. Elle le vou- 
loit faire son héritier. Elle nourrissoit aussi une pau- 
vre femme avec trois enfants. Elle alloit faire plus de 
profit que jamais, car elle avoit percé trois ou quatre 
maisons; il y eût eu quatre-vingts chambres meublées 
dont il y en eût eu de fort propres ; mais elle mourut 
trop tôt (0. 

Une pauvre fille, âgée de dix- huit ans, qui sert chez 
un banquier hoUandois, nommé Van Ganghel, qui est 
huguenot, entretient, de ce qu'elle peut gagner, deiuc 
petits frères qu elle a en métier ; tous deux étant tom- 
bés malades, et ayant été portés à l'hôpital secret de 
ceux de la religion, car la fille et ses frères sont aussi 
huguenots, elle paya leur dépense, disant que, puis- 
qu'elle avoit encore assez de reste pour cela, elle 
ne vouloit point être à la charge de l'Eglise, et qu*au 
pis-aller elle auroit toujours ses bras. 

0) En i65a. (T.) 
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GÉNÉROSITÉS- 

M. de Mesmes^ bisaïeul de M. d'Âvaux, étant simple 
avocat^ refusa de prendre la charge d*avocat-g^néral 
que le roi François i^'* lui donnoit, disant qu il ne vou- 
loit point prendre la charge d'un homme vivant: c^est 
qu on l'ôtoit à un M, de Ruzé. Ruzé Talla remercier, 
le genou en terre, et lui dit : « Je vous dois le bien et 
•t rhonneur. — Levez-vous, lui dit-il, vous ne m'en 
« avez point d'obligation; je l'ai fait pour l'amour de 
«f moi, et non pour l'amour de vous. » Le Roi conserva 
Ruzë dans sa charge, et donna à de Mesmes celle de 
lieutenant civil. 

Des Fontaines-Bohart, ce secrétaire du Conseil que 
le cardinal de Richelieu tint si long-temps dans la 
Bastille, et qui n'en sortit que par la mort de celui qui 
l'y avoit fait mettre, étoit im vieux garçon riche. Il 
s'avisa un jour de faire porter secrètement deux cent 
mille livres chez un de ses bons amis, nommé M enjot 
(c'est un secrétaire du Roi, qui est encore jeune); ap- 
paremment il avoit intention de les lui donner ; mais 
il mourut subitement. Menjot aussi déclara qu'il y 
avoit deux cent mille livres chez lui qui appartenoient 
à Des Fontaines. Le cadet de cet homme est mort tout 
de même depuis peu, en juillet i658. 

Henri ni envoya Benoise, secrétaire du cabinet,. 
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dire à Montelon (0, ancien avocat^ qu'il se rendit au 
Louvre dans deux heures pouf recevoir les sceaux. 
« Moi, monsieur ? — Oui, vous. — Mais c'est bien 
« peu de temps pour y penser. Voilà un procès qui a 
« sept sacs ; il m'en reste encore trois à lire, je les 
« voudrois bien achever. » Il assemble sa famille pour 
voir s'il de voit accepter les sceaux. On le lui conseilla. 
A trais heures de là, Benoise le vint prendre. Au 
Louvre, il salue je ne sais quel seigneur, au lieu du 
Roi. Le Roi lui dit : « Bon homme, un bon sujet doit 
a toujours connoître le visage de son prince. Je vous 
« ai envoyé quérir, parce qu'on m'a dit du bien de 
« vous. » Ce M. de Montelon rendit les sceaux à 
Henri iv, parce qu'il étoit huguenot, et après il se re- 
tira à la campagne. Il y avoit déjà eu un autre garde- 
des-sceaux de ce nom-là, pour avoir hardiment sou- 
tenu Charles de Bourbon, absent, en présence du 
Roi (2). 

Un marchand de soie, nommé Hervé, père de 
M. Hervé,, conseiller au Parlement, étant un jour à sa 
boutique avec quelques autres marchands,, il passa un 
petit garçon de quatorze à quinze ans, qui avoit peut- 
être pour quatre livres de marchandises dans une 

(0 FrauçoU de Montholoa^ seigneur d'ÂabemtUers, avocat aa Par- 
lement, garde-des-sceaux de France, par lettres da 6 septembre i588. 
Il étoil fils da garde-des-sceaux de Montholon, de'cédc en i545. Ce 
nom est écrit Montelon snr les anciens registres da Parlement. 
. (>> François de Moniholoa s'était rendn célèbre en i5a» et i5a3 par 
ses plaidoyers poar le connéuble Charles de Bourbon, contre Louise 
de Savoie, mère de François i*^. Ce prince, qui avoit entendu ses plai- 
doyers sans être vu, le désigna dès-lors pour être son avocat-généfal, 
mais il ne le revêlit de ses fonctions qu'en iSSa. Pondant le procès du 
chancelier Poyet, en 154^» Montholon fut nommé garde -des-sceaux* 
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balle. Ce petit garçon leur dit en riant : « Messieurs^ 
« qui est-ce de vous qui me veut prêter quelque clK»e 
« sur ma bonne mine ? J'ai bonne envie de faire for- 
ce tune. » Ce M. Hervé trouva ce garçon à sa fantaisie, 
il lui prête dix écus, et lui fit en riant promettre, foi 
de marchand, qu'il lui tiendroit compte du profit moi- 
tié par moitié. Ce garçon s'en va. Au bout de quinze 
ans, comme Hervé dtnoit, on lui vint dire qu'un 
bomme bi^i vêtu le demandoit; ildit : « Montrez-lui 
« telles étoffes qu il voudra, — Il veut vous parler^ » 
Hervéselève; l'autre lui en fait excuse, ellui demande 
s'il ne se souvenoit point d'un petit garçon auquel il 
avoit prêté dix écus, etc. « Non. » L'autre lui dit tant 
de circonstances, qu'enfin il l'en fit ressouvenir. 
« Monsieur, c'est moi. Voilà mes livres ; vous ver- 
ck rez ce que j'achetai ici, où je fus ensuite, comme je 
« m'embarquai et allai en Espagne, puis aux Indes; il 
« y a près de cinquante mille écus de profit pour 
« vous. » Hervé répondit qu'il ne pouvoit les prendre 
en conscience, parce qu'il avoit eu l'intention de lui 
donner ces dix écus. L'autre lui envoya le lendemain 
deux crocfaeteurs chargés de vaisselle d'argent. . 

On conte une diose as&ez semblable de quoi- 
qu'un de la maison Du Plessis^Mornay ^ mais au 
lieu de la moitié du profit, on ne lui offrit qu'un 
diamant d'assez grand prix, qu'il substitua de mâle en 
mâle. 

Mesdemoiselles de La Nqcle étoient deux filles de 
condition, et héritières. La cadette étant accordée 
avec Saint- André- Montbr un, sa sœur aînée vint à 
mourir; la voilàmn grand parti. Saint- André n'espé- 
roit plus de l'épouser. Elle fut généreuse, et lui tint 
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ce qu'elle lui avoit promis. Elle ne s'en est pas repen- 
tie, car il a fait fortune. 

Un cadet de la maison d'Angennes, de la branche 
de Rambouillet, accordé avec une demoiselle Cote* 
reau^ de Tours, fille du feu président du présidial, qui 
étoit de bonne famille, étant devenu Fatné, la mère 
de la fille lui dit : « Monsieur, à cette heure vous au- 
*i rez des pensées plus relevées*. — Non, mademoi- 
« selle, répondit-il, je tiendrai ce que j'ai promis. » Il 
l'épousa. C'est d'elle qu'est venue la terre de Mainte- 
non. On l'acheta de son maiiage (0. 

M. de Mouy, de la maison de Lorraine C^), éperdu- 
ment amoureux et jouissant de la fille deGalean, l'un 
de ses gentilshommes, la vouloit épouser ; elle ne le 
voulut pas et lui dit : « Gela vous feroit tort de vous 
a mésallier. » 

Une fille de Maupeou, l'intendant des finances, 
ayant été accordée avec un M. d'Âjnours, cet homme 
eut la petite vérole, et perdit la vue; elle ne laissa pas 
de l'épouser et vécut fort bien avec lui. 

Feu Suif, ce fameux chirurgien, traita un homme 
' fort riche d'un mal fort dangereux. Cet homme guéri 
envoya sa femme chez Suif, avec une somme considé- 
rable en or. « Jésus ! madame, dit le bon homme, en 

(0 Jean Goterean, dans le Père Anselme, est qualifié seigneur de 
Maintenons trésorier et surintendant-général des finances de France. 
Sa fille Isabeau Cotereaa épousa, le i3 féyrier i5a6y Jacques d*An- 
gennesy seigneur de Rambouillet, capitaine des gardes des rois Fran- 
. ^is 1*% Henri ii, François ii et Charles ix. Elle apporta en mariage les 
seigneuries deMaintenon, de Meslay, de Nogent-le-Roi et de Mont- 
louet. {Histoire généalogique de France^ l. a, p. 4^5.) 

(*) Il s'agit ici d'un marqun de Moy ; cette branche descendoii des 
dacs de Mercœur. 
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a voilà très-bien. » Il prit trente pistoles, et trois pour 
son garçon, à qui elle en vouloit donner douze, et, 
quoi qu'elle fit, il n*en voulut jamais prendre davan- 
tage. Au voyage qu il fit en Savoie pour Madame (0, 
il ne voulut jamais prendre un sou de tous ceux qu'il 
traita, disant que ce n'étoit pas pour eux qu il faisoit 
le voyage. Madame lui donna quarante mille livres. 

M. de Berzeau, fils et frère de conseillers au Parle- 
ment, ëtant assez mal, envoya dire à Joly, alors cha- 
noine de Verdun, aujourd'hui curé de Saint-Nico- 
las (^), homme fort né à la prédication, que, sur sa 
réputation, il lui donnoit la trésorerie de Beauvais, et 
lai ofTroit cinq cents écus qu*il falloit pour envoyer à 
Rome, en cas qu'il ne les eût pas. Joly répondit : « Je 
« ne connois point M. de Berzeau, je vous demande 
ce trois jours; il faut prier Dieu afin qu'il nous inspire. 
« — Monsieur, il n'y a point de temps à perdre ; dites 
« oui ou non. » Voilà l'affaire conclue ; les provisions 
viennent; M* de Berzeau guérit; Joly le va trouver, 
dit qu'il lui rapportoit ses provisions, mais qu'il le 
prioit de lui rendre les cinq cents écus. Berzeau dit 
qu'il lui avoit donné cette trésorerie de bon cœur, et 
ne la voulut jamais reprendre. Il est vrai qu'il. est à 
son aise. Il se trouva une nullité aux provisions ; cai* 
n'étant point chanoine de Beauvais, il falloit avoir des 
lettres de chanoine ad effectum pour posséder une 
dignité de cette église. Joly va retrouver M. de Ber- 

(0 Christine de France, fille de Henri ly, duchesse de Savoie. 

(0 Glande Joly, alors cnrë de Saint-Nicolas-des-Champs , à Paris, 
assista le cardinal Mazarin dans ses derniers moments. Il fat ensuite 
nommé snccessivement aux ëvèchés de Saint-Paul de Léon et d'Agen. 
On a de lui des prônes estimés. Il mourut à Agen en 1678. 
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zeauy lui dit qu il sembloit que Dieu eût fait naiire 
cette difficulté exprès, qu'il le prioit de reprendre son 
bénéfice. Berzeau persista, et on fit venir de Rome 
ce qu il falloit. Nous verrons dans les Mémoires de la 
Régence que.ce Joly est un grand comédien. 

J'ai ouï conter qu'une simple servante de Seine, 
laide et mal bâtie, voyant que son maître étoit con- 
damné aux galères et mené à Marseille, y alla de deux 
cents lieues de loin, et là se mit à travailler, en sorte 
que, de ce qu'elle gagnoit, elle y nourrit son maître 
tant qu'il y fut. 

M. de Gèvres {PoUer\ secrétaire d'État, père de 
M. de Tresmes, quoique assez intéressé d'ailleurs, ne 
laissa pas de faire une action généreuse. Il y avoit un 
vieux gentilhomme auprès de Tresmes, qui, pressé 
par ses créanciers, alla offrir sa terre à M. de Gèvres. 
M. de Gèvres lui demanda ce qui Tobligeoit à vendre 
une terre où il avoit toujours vécu, qu'il avoit pitié 
de lui, et qu'il lui vonloit acheter sa terre, à condi- 
tion de l'en laisser jouir tout le reste de ses jours. En 
effet, il paya les créanciers et n'eut le reste qu'après 
la mort du gentilhomme. 

Un M. de Villefrit, frère d'un conseiller au Par- 
lement, nommé Bournonville, étoit amoureux de 
mademoiselle d'Elbène, sa cousine 3 mais, comme 
cette fille n'avoit guère de bien, et qu'il n'en avoit 
pas assez pour la mettre à son aise, il ne voulut pas 
l'épouser. Bournonville meurt sans enfants; Villefrit, 
héritier, épouse mademoiselle d'Elbène. Il en a été 
bien récompensé; car le frère de cette fille fut assas- 
siné peu de temps après, et elle est devenue héri- 
tière. 
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Madame de Rambouillet m*a conté une historiette 
anivée de notre siècle ; mais , par malheur, elle a 
oublié les noms. Un François > cbèvalier de Malte , 
avoit un esclave africain qu'il avoit pris en mer ; il le 
maltraitoit étrangement y jusque-là qu'un de ses ne- 
veux, aussi chevalier, touché de compassion envers 
ce pauvre homme ^ résolut de le tirer de cette mi-^ 
sère; et, pour cet effet, jouant un jour avec son oncle, 
il le pria de lui jouer cet esclave, et il le gagna. L'es- 
clave, qui avoit déjà^ en plusieurs rencontres, res- 
senti des effets de l'humanité de ce jeune homme, fut 
ravi de l'avoir pour maître, et se met à travailler si . 
assidûment, que, tous les jours, il rapportoit assez 
d'argent de ses journées pour faire une somme con- 
sidérable au bout de l'an. Le chevalier n'en voulut 
jamais rien prendre; mais l'esclave, aussi généreux 
que lui, mettoit cet argent à part pour le conserver à 
son maître : en effet, une fois que le chevalier avoit 
perdu tout son argent, il apporta tout ce qu'il avoit 
gagné depuis qu'il étoit à lui ; le chevalier, surpris de 
cette reconnoissance, donne la liberté à l'esclave, qui 
se retire incontinent en Afrique. Au bout de quelques 
années on vit arriver à Malte une frégate, dont les 
mâts et les antennes étoient tontes pleines de bande- 
roles et les mariniers proprement vêtus. Elle étoit 
chargée de présents que cet esclave envoyoit à son 
maître; car cet homme, s' étant mis à trafiquer, avoit 
fait quelque fortune, et n' avoit pas voulu manquer à 
reconnoître la générosité du chevalier, dès qu'il avoit 
été en état de le faire. Au bout de dix ans, ce cheva- 
lier, pris sur mer, est mené à Alger; il est reconnu 
par l'esclaY-Q. qui l'achète et le fait conduire dans une 
V. ^ 24 
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maijsoD magnifiquement meublée. Je vous laiœe à 
penser Vil fut. surpris de se voir en un si beau lieu; 
mais il le fat bien davantage quand il vit son cber 
e$cl9ve k ses pie^ls, qui lui baisoit les mains ^ et lui 
protestoit qu'il recevoit la plus grande joie qa il eût 
reçu de sa vie. Non content de cela^ il le voulut ser- 
vir lui-même ^ disant que c'ëtoit son bon makre , et 
qu'il ne pouvoit souffrir qu'autre que lui en. appro- 
chât. Il lui conta ensuite que, depuis les présents qu^il 
lui avoit envoyés à Malte , sa fortune s'étoit àfi beau- 
coup augmentée et quMl avoit beaucoup de pouvoir 
dans Alger ; après il renvoya le chevalier à Malte, 
avec une infiinité de présents. 



MADAME DE MIRAMION d). 

Madame de Miramion eist fille d*un des Bon^eam 
de Tours, intéressés aux Gabelles et à bien d'autres 
affaires ; elle étoit veuve de Miramion, conseiller au 
Pa^rlement, fort riche, dont cUe avoit une fille. BWssy- 
Rabutin, sans considérer quelle étoit comme accor- 
dée, avqç Çs^v^m^LTtin, se laissa ei\jôler par un Bère de 
la Mercy, nommé le Père Clément, confesseur de la 



0) Mariç Bonnetn, yeay^e de Jean- Jacqae» de Beanharaaîs» sçignear 
de MiramioQ. £Uc a fondé les filles c^ la SauitOi^Faii^Ue, ^i, réames 
à celles de Samtc-Geneviè?e, farent appelées Miramionnes, Elle iQOli- 
rut au mois de mars 1696. a Poar madame de Miramion, cette mère 
« 4e l'Églîse«.éfiriyo|t.madame de SMgnë, le 39 nbers 1696^ ce ^eta «ne 
« perte p^^blique. » 
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dame (0. Ce moine lui fit accroire que madame de 
MiramioQ Tavoit vu plusieurs fois à V^gUse, qu'elle 
Tavoit trouvé à son gré, et que sans ses parents qui vou- 
loieot qu'elle épousât un homme de robe, elle Té- 
pouseroit volontiers, et que même elle se laisseroit en- 
levé^. Le moine cependant demandoit tantôt cinquante, 
tantôt cent pistoles, pour gagper celui-ci et celui-là, 
et enfin il en tira jusqu'à deux mille écus. Le moine 
avertit le cavalier que la dame devoit aller un tel jour 
faire dire une messe à Notre-Dame-de-Boulogne (^). 
Au retour, dans le bois les enleveurs Farrétèrent; 
Bussy n'y étoit pas ; c'étoit un nommé Du Boccage (3). 
Madame de Miramion, la belle-mère, eut le courage 
de prendre l'épée du meneur de sa belle-fille, et blessa 
au bras le premier qui se présenta à elle. On leur fait 
faire bien des tours, et une fois qu'il falloit passer dans 
un village, on baissa les portières : avec des couteaux 
elles coupèrent les cuirs; mais le village étoit passé 
avant que cela fût fait. On les mena daps la forêt de 
Livry> oii on laissa la belle-mère (4). On la conduit 

(0 Bassy-Rabatîn raconte cet événement dcms ses Mémoires; il dit 
qaMl avoit été engagé par le confesseur de madame de Miramion à T en- 
lever; ce point a été vérifié sur le manascrit de ces Mémoires qni a 
été décrit par M. Monmerqaé dans sa Notice bibliographique des dif- 
férentes éditions des lettres de madame de Sét^igné^ Paris, x8i8, t. i, 
p. 43. Ce manascrit est deFécritare da comte de Langhac, petit-fils de 
Bussy. Dans les Mémoires imprimés on a fait dîsparoiire les traces da 
Père de la Mcrcy. 
* (•) C'étoit an Mont-Valérien. 

(0 Bussj dit positivement qa'il y étoit, accompagné de son frère de 
nilmtin, et autres gentilshommes. (Voyez les Mémoires de Bussy 
Habutin, Amsterdam, 1731, t. 1, p, 160.) 

(4) « Noas traversâmes la plaine Saint>Denis, et nous entrâmes dans 
« la forêt de Livry ; comme la dame crioit fort, et que je crus qae c'é- 
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seule dans un château à trois lieues de Sens (■}. Là elle 
fit Tendiablée, quoique Bussy, pour la fléchir, yînt à 
elle à genoux dès T entrée de la salle. Dès qu on en 
eut avis à Paris, on mit bien du monde en campagne, 
et tous les archers des Gabelles alloient investir le châ- 
teau, quand Bussy la laissa aller, après lui avoir pro- 
testé qu il n'y avoit que le moine de coupable. Le 
drôle se sauva. Elle poui^uivit ; mais enfin tout s'ac- 
commoda W. Elle a avoué que le moine lui avoit parlé 
d*amour, et qu'aussitôt elle prit un autre confesseur. 
Caumartin ne l'épousa point. Je crois que dès ce 
temps- là elle commençoit à être dévote. Elle Test à un 
point étrange et elle fait de grandes charités. Sa fille 
aura quarante mille écus de bien (3). Elle la fait nour- 
rir dans un couvent. 



« toit la présence de 0a belie-mère qui i'obligeoît d^en aser aiosi, )e fis 
« mettre pied à terre dans le bois à cette belle mère, et je ne laissai 
«( qu'une demoiselle avec la veuve dans le carrosse, et un laquais sur le 
à derrière; mais la dame ne fit pas moins de bruit après cela, et {e re* 
<t connus alors que je m^étois trompe. » {Ibid.^ p. 161.) 

(0 Au château de Lauuay, près de Sens. Cétoit une commanderie 
de Malte que posse'doit Hugues de Rabutin, grand-prieur de France, 
celui à Toccasion duquel madame de Sévigné ëcrivoit à son cousin, le 
a8 décembre 1681 : « Cela me fait souvenir de ce que vous disoit votre 
« oncle, le grand-prieur de France, en mourant. — - Il disoit que f ai 
ft Pattriiion. — Il en parloit comme d*une Crise. » 

(0 Bussj avoit mis le duc d'Enghien dans ses intérêts. 

(s) Mademoiselle de Miramion épOusa le président de Nesmond. 
(Voyez les Mémoires de Conrùrt, dcutïhme série de la Collection des 
Mémoires relatifs à l'histoire de France, t. 48, p. 27 1*) 
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Un homme perdant chez la Blondeau^ qui tenoit 
académie à la Place-Royale, tout d'un coup descend 
en bas, et revient avec une échelle, Tappuie contre la 
tapisserie, et, |vec des ciseaux, se met à couper le 
nez à une reine Esther, qui y étoit, en disant : « Mor- 
cc dieu ! il y a deux heures que ce chien de nez me 
« porte malheur. » Un autre donna un écu à son 
laquais pour aller jurer cinq ou six bonnes fois pour 
lui. 

La Chaisnée-Montmor, en jouant à la paume, jeta 
dans la grille, balles, corbillon, raquette, habits, et 
s'y jeta après. 

U y a vingt-six ou vingt-sept ans qu'un Espagnol, 
nommé Pimentel, escroqua tout l'argent du jeu par 
une fourberie bien préméditée : il acheta tout ce qu'il 
trouva de dez en Flandres, d'où ils viennent à Paris ; 
puis il en fit faire une grande quantité, de façon qu'on 
ne remarquoit point la tromperie, et que ce n'étoit 
que par la suite du jeu, et par la connoissance qu'il 
en avoit lui seul, qu'on en pouvoit tirer avantage; 
après, par gens interposés, il fit acheter, en donnant 
un peu plus qu'ils ne valoient, tout ce qu'il y avoit de 
dez à Paris ; les marchands en firent ^enir de Flandre. 
Âîasi voilà Paris tout plein de dez de Pimentel ; il 
vient et gagne tout Targent des joueurs. U fait assez 
de libéralités, à la mode d'Espagne, à ceux qui les 
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voy oient jouer (0. Quand il fut à Venise, où il alla 
au sortir d'ici, il écrivit sa finesse, et.se moqua fort 
de nos gens. A cette heure tout le monde apprend à 
piper, sous prétexte que ce n*est que pour se défendre 
des pipeurs. 

n y a eu autrefois à Paris une femme nommée ma- 
dame Dreux (2), dont le mari étoit eonseilleir au Par- 
lement ; c'étoit ufie enragée de joueuse. Un jour ce 
pauvre hoinme ne trouva ni lit ni tapisserie dans la 
chambre de sa femme; elle âvoit touif joué. Il se met 
eu colère, et dit quMl ne vouloit plus quelle jouât. 
Elle laisse passer deux jours, puis elle lui dit : « Est- 
u ce tout de bon? car il y a deux jourâ que je n'ai 
«joué, et je sèche, car je oe saurois vivre comme 
« cela. Si vous ne voulez pasqtfe je joue, il faut que je 
« sorte de céans» Que me voulez-vous donner de pen- 
« siôn? Â Ils s'accordèrent; depuis elle s'en repentit 
tout à loisir. 

Un conseiller au 'Parlement, nommé Dorât, celui 
chez qui les violons furent battus, a une femme qui 
est si ardente au jeu qu'elle fit tout sous elle, ne pou- 
vant se résoudre à quitter; mais tout le monde la 
quitta. 

Gallet, du à Chinon, avoi't fait un grand gain au 
jeu ; c'est lui qui a bâti l'hôtel de Sully; il s' étoit re- 
tiré a'Vec douze cent mille livres de gain. Comme il 
faisoit 4)âtir l'hôtel de Snlîy, dans la ruç Saiiit-ÂD- 
toine, le petit La Lande le vint trouver et lui dit : 

(<) l\ê appellent cela baratà. (T.) 

(a) Marie Fagnier, femme de Pierre Dreux, conseiller au Parlement 
de Rennea, père de Thomas Breox, dont le fils est devenu grand-maître 
des cérémonies de Franoe. ' 



Digitized by VjOOQIC 



jouEuiis. 395 

fc Vous êtes un bon homtne; vous pouiTiez bâtir votre 
<c maison aux dépens des joueurs, et vous payez vos 
c( ouvriers de vos belles pistoles de poids ; venez un 
ce peu chez la Blondeau. » Il Fy entraîna. D^abord, par 
malheur pour lui, il gagna ; cela Fengagea ; puis la 
chance étant tournée, il perdit tout. Il a fait une 
grande trahison à sa fille ; elle s*en fit religieuse, après 
avoir changé de religion. Il lai demanda ses pierre* 
ries, puis lui en rendit de fausses au lieu de vraies ; 
il les perdit après. 

Voyant la* fortune changer, Gallet donna cent mille 
fi'ancs à garder à Habert-Montmor, maître des re- 
quêtes, sans en tirer aucune reconnoissance. Un jour, 
comme il n'avoit plus que cela, il va trouver Mont- 
mor, et lui demande dix mille livres de ce qu'il avoit 
à lui. « Moi, je n'ai rien à vous. — Hé! je vous en- 
ce tends bien, c'est que vous ne voulez pas me les don- 
ci ner de peur que je ne joue encore ; mais je vous 
« promets que je ne jouerai que cela. — V0U3 rêvez, 
« dit l'autre, mon pauvre monsieur Gallet, votre perte 
ce vous a troublé la cervelle. » En un mot il nia tout 
franc d'avoir rien à lui. 

Quand Montmor fut près d'expirer, il se confesse ; 
point d'absolution s'il ne restitue, ce Mais n'y auroit-il 
« point d'invention? » Le confesseur fut assez sot pour 
lui dire qu'il faudroit que celui à qui appartenoient les 
cent mille livres les lui donnât de bon cœur. Montmor 
envoie quérir Gallet, qui croyoit déjà tenir son argents 
Montmor presse Gallet de le lui donner, qu'aussi bien 
il ne tirera nulle utilité de sa damnation. Gallet fait ce 
qu'il peut pour le toucher. Rien. Voyant cela, il le livre 
à Satan, et, comme il s'échauffoit, Montmort appelle 
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ses gens qu'il avoit fait retirer^ car il ne vouloit pas 
de témoins, et leur dit : « Emmenez M. Gallet, il est 
« fou. » Puis il mourut en cette belle disposition. Ce 
pauvre Gallet, quand il étoit riche, avoit toujours 
> quelque remçde dans le corps; depuis qu'il étoit gueux, 
il se portoit le mieux du monde (0. 



(') Le récit de Tatlemant des Réaaz, sur la cooâtriiciioa deFliAiei 
de Sallj est confirmé par Jaillot. Oq j voit qu'un sieur Mesmes Gallet 
acheta, en 1634» deux maisons, rue Saint- Antoine, pour y construire 
un hâtel quHl nq put achever; que sa fortune s'étant dérangée, i'iiôtel 
fut saisi réellement et vendu en novembre 1627, à Jean Habert(de 
Monimor), sieur Du Mesnil. Cette belle propriété passa ensuite en è\t* 
férentes mains, et elle fut enfin acquise par le duc de Sully, au mois de 
février i634. {Hecherchet sur Paris^ par Jaillot, quartier Saint- An- 
toine ^ p. 35.) Gallet doit sa triste célébrité à la mention que Régnier 
en a faite dans sa quatorzième satire : 

Gallet a sa raison, et qui croira son dire » 

"Lft hasard, pour le moins, lui promet an empire, etc. 

On voit, par ce qui précède, que Gallet perdit sa fortune au jeu; mais 
ce n'est pas sur un coup de dé, comme M. de Saint-Surin Tavoit pensé, 
que Gallet perdit le. bel hôtel qu'il avoit fait construire. (Voyez U 
BoiUau de Biaise; Paris, i8ai, fioU de la page 186 du tome u) 
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Mouriou est d'Angers et y demeure , mais il est 
mattre des comptes de la chambre de Nantes, et il va 
servir son semestre. Il fut amoureux^ dix-huit ou vingt 
ans, de la femme qu'il a épousée en secondes noces.Un 
jour qu'ils se dévoient marier, et qu'on étoit prêt d'aller 
au moustiery cette femme, appelée mademoiselle Li- 
quet, dit que résolument il n'en seroit rien, qu'on avoit 
dit que cet homme avoit été bien avec elle, et qu'elle 
ne vouloit pas qu'on pût dire que c' étoit pour couvrir 
son honneur qu'elle l'épousoit, et par cette belle rai- 
son ne voulut point passer outre. Quelque temps après, 
un ami commun, qui vouloit faire ce mariage, manda 
au galant qu'il se trouvât un tel jour à La Barbottière, 
maison de mademoiselle Liqnet ; il s'y rendit en même 
temps que les autres, w Que venez-vous faire ici? lui 
« dit-elle, je vous avois défendu de me voir ; retournez- 
« vous- en. » Il remonte à cheval, sans rien dire. Elle 
fut touchée de cette obéissance aveugle, et lui cria : 
c( Descendez, descendez, si on ne vous peut donner 
ce une chambre, on vous mettra au grenier. » Le len- 
demain, on alla se promener à une maison; Mouriou 
étoit à cheval. Pour le faire mettre à la portière, au-* 
près de sa maîtresse, cet ami, qui s'y étoit mis exprès, 
feignit que la tête lui tournbit, et il fit mettre notre 
homme en sa place. Mouriou conte des douceurs à la 
demoiselle. « Je vous défends, lui dit-elle, en haussant 
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ff la voix, de me plus tenir de semblables discours. » 
Deux jours après, elle se met à compter avec son fer- 
mier, mais elle n'en pouvoit venir à bout. « Ma cou- 
ce sine, dit le mourant (0, car elle étoit proche parente 
« de sa première femme, si vous vouliez, j'aurois bien- 
.« tôt fait ce compte-là? — Voyons, dit-elle, car vous 
Cl faites fort Thabile homme. » Il eut bientôt fait le 
compte, ex Allez, dit-elle, en lui prenant la main, puis- 
ce que vous avez si bien fait ce compte-là, vous le ferez 
ce toute votre viç; allons-nous marier. » Dès le lende- 
main ils se firent ëpouser par un vicaire d'une cha- 
pelle qui est dans une île de la rivière de Loire, 
vis-à-vis de La Barbottière. On en fit ce couplet à 
Angers. 

À la note de Jeanne (•), 
La belle Marlon {}) 
Avoii robe de panne. 
Et Tabbé Du Baron (4), 
Simonnet le notaire, 
Et rennnqne Ticaîre (*), 
Et la loQche Gérard, 
Sont tëmoins da mystère, 
Que firent an Braharcl («), 
Jeanne et «on viënz pénard (7). 

Les Angevins sont mordants ; ils avoient déjà fait 

(0 L'amoureux transi. 

(^) Elle s'appelle teanné, et il y avôit une chanson Àm Pont-^eaf qui 
commençait comme cela. (T.} 
(0 Fille de Mourion. (T.) 

(4) Son fils. (T.) ^ 

(5) Xe prêtre e'toit châtré. 

(6) Non de nie. (T.)- ' 

(7) Il ayoit soixante ans, et elle clnquàhte. (T.) 
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un couplet contre le bâtiment que Mouriou avoit fait 
à la campagne. 

Paisqafc ton arcMtec lare , 
De lanteroe a la figure. 
Il faut par raiaon cooclare 
Qu'an iantemier (0 loge là ; 
AUebàa! AUeUda! 



DUELS ET ACCOMMODEMENTS. 

Il y avoit trois frères nommés Binau ; ils avoient 
tous quelque attachement au maréchal de Saint-Luc ; 
le plus jeune des trois avoit été nourri son page ; c*é- 
toit un fort brave garçon. Le second étoit brave aussi; 
mais c' étoit un enragé ; il se mit en fantaisie de se 
battre contre son cadet, et, quoi que l'autre pût faire, 
il lui dit tant de fois que c'étoit un poltron, et qu'il 
falloit en désabuser le monde, que ce garçon se mit un 
jour en colère^ et à la chaude se bat. Il désarma ce 
fou, et lui fit promettre de ne dire jamais à personne 
qu'ils se fussent battus, qtl<e cela étoit honteux. Ce 
diable l'alla conter à tout le monde. 

A Metz, car Fatné des trois, s' étant donné au cardi- 
nal de La Valette^ y avpit attiré lé deuxième, ce Jou; 
querelle mal à propos un brave homme, nommé La 
Fuye; Fatné lui dit qu'il vouloit qu'il embrassât La 
Fuye ; en effet, l'ayant trouvé dans la place^ il les 

CO Lantemier^ homme qui ne sait pas prendre on parti, que la moin- 
dre difficalté arrête. {Dict. de Tréyoux») 
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voulut faire embrasser; cet enragé avoit un bâton sous 

son manteau ; et, comme La Fuye se baissoit, il lui 

en donna vingt coups. Binau se jette' sur son frère, le 

foule aux pieds, et lui donne cent coups d* éperons par 

le visage et partout. Les autres, car ils n'^'-^^ient pas 

seuls, empêchèrent La Fuye de se venger. <^ ous ne 

« savez ce que vous faites, leur dit-il, et je me battrai 

<c contre vous tous. >* En effel, il en appela quatre. 

Pour le fou, on le mit en prison, oîi il mourut depuis. 

Binau se mit en tous les devoirs imaginables ; mais, 

quelque satisfaction qu'il fit, il fallut se battre contre 

La Fuye ; son troisième frère le servoit qui y fut tué. 

La Fuye (c*étoit à coups de pistolets) donna dans le 

pommeau de la selle de Binau; Binau lui donna au 

travers du corps : aussitôt il chancelle et son cheval 

r iportoit. Binau crioit : « La Fuye tourne, tourne, 

a tu fuis. » Il tomba et en mourut le jour même, et 

dit que le seul déplaisir qu il eût en mourant, c'étoit 

de ce qu on avoit dit qu'il fuyoit.C'est être bien délicat. 

En i652, Guilleragues (0, jeune garçon de bonne 

famille de Bordeaux (il est dans la place de Sarrazin 

auprès du prince de Conti), pria un brave, nommé Ri* 

chard, d'appeler pour lui le comte de Marennes qui 

lui avoit fait une niche. Richard lui dit : « Mon cher, 

ic il n'y a que quinze jours que je me fusse battu pour 

<( deux liards; mais à cette heure, j'ai cinq cents pis- 

(0 Le comte de La Vergne de Goilleragaes, ambassadeur à Constao* 
linople, en 1679. Il ëtoit habile coartisaa. C'est à lui que Boileau 
adresse sa cinquième ÉpUre, qui commence par ces vers : 

Esprit né pour la cour et maitre en Part de plaire , ^ ^ 

Guilleragues, qui sais et parler et te taire, etc. 
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R tôles ; je te prie, laisse-les moi manger, après nous 
« nous battrons tant que tu voudras; mais voilà Pa- 
cc villon, mon camarade, qui n*a pas un quart d'écu ; 
(c adresse-toi à lui. » L'affaire fut accommodée. 

Le baron d*Aspremont, de Champagne, se battit 
quasi^ tro' ^ois pour un jour. Le matin, il avoit tué un 
homme, et fut blessé légèrement à la cuisse ; à midi il 
se met à table chez M. d'Enghien, à qui il étoit : sa 
plaie l'incommodoit; il ne pouvoit manger ; ils'amu- 
soit à jeter des boulettes de pain à un de ses amis ; il en 
donna par malheur d*une par le front de je ne sais 
quel brave, ^ui n' étoit que de cejour-là dans la mai- 
son. Cet homme crut qu*on le mépriseroit s'il souffroit 
cela; il voulut s'en éclaircir. Aspremont lui répond 
qu il ne donnoit d'éclaircissement que Fépée à la main. 
Ils vont au pré d'Âuteuil ; là il donne un coup dans^4i;9 
bras à l'autre, et le désarme. Au retour, le capitaine 
des gardes de M. d'Enghien cherchoit un second ; il 
prend Aspremont ; mais ils furent séparés comme ils 
alloient au rendez-vous. 

Il y a eu un chevalier d'Andrieux qui, à trente ans, 
avoit tué en duel soixante-douze hommes, comme il 
dit une fois à un brave contre qui il se battoit ; car 
l'autre lui ayant dit : <c Chevalier, tu spras le dixième 
« que j'aurai tué. — Et toi, dit-il, le soixante-dou* 
« zième. » En effet, le chevalier le tua. Quelquefois 
il les faisoit renier Dieu, en leur promettant la vie, 
puis il les égorgeoit, et cela pour avoir le plaisir, di- 
soit-il, de tuer l'âme et le corps. Un jour il poursui- 
voit une fille pour la violer, c' étoit dans un château ; 
elle se jeta par la fenêtre et se tua. U descend, et la 
ti^ouvant encore chaude Cela me fait souvenir 
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d'un homme de Tours qui avoit une femme fort tra- 
vaillée du mal de mère^ et quand cela lui prenoit^ on 
couroit yite chercher le mari pour la soulager. Une 
fois on ne le trouva pas assez tôt ; elle étoit morte 
quand il arriva. Hélas ! ma pauvre femme, dit-il, il 

« faut tandis que tu es encore chaude. » Et il fit 

comme le chevalier d*Ândrieux. Ce galant homme 
étoit filou avec cela ; il eut la tête coupée. 

GonaCy gentilhomme saintongeois, plein d'esprit et 
dç cœur y étant un jour au bal, dans la foule, fut pressé 
pîir le comte deMontrevel, qui alors étoit bien jeune. 
Gons^c, poussé par-derrière, repousse du derrière 
aussi; Montrevel lui donne un souiHet. Conac, avecle 
pluç ^and sang- froid du- monde, dit ce vers : 

Pour une moindre injure on pasae PAchéron, 

appelle Montrevel ; mais Montrevel le tua. 

Voici un duel bien extraordinaire. Le comte.de 
Carney, grand duelliste, fut tué, il f a sept ans, en 
duel par-derrière, et fut bien tué, quoiqu'il se battit à 
pied, car à cheval c'est une autre affaire. Le chevalier 
de Birague et lui se battoient ; ils n'avoient que des 
couteaux; Garney, fort adroit, n'y avoit point d'avan- - 
tage; il court pour prendre une estocade (0 ; Birague 
lui crie : « Tourne le visage, ou je te tue. » L'autre 
court toujours et alloit prendre l'estocade; Birague 
lui donne dans les reins, et le tue. 

Voici UQ duel un peu moins sanglapt : Régnier^ le 
satirique, mal satisfait de Maynard, le vient appeler 
en duel, qu'il étoit encore au lit ; Maynard en tut si 

, (0 Vestocade étoit nne longue ëpëe. {flicu de Trévoux >) 
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surpris et si éperdu, qu'il ne pouvoit trouver par où 
mettre son haut-de-chausses. Il a avoué depuis qu'il fut 
trois heures à s'habiller. Durant ce temps-là, Maynard 
avertit le comte de Clermont-Lodève de les venir sé- 
parer quand ils seroient sur le pré. Les voilà au ren- 
dez-vous. Le comte s'étoit caché. Maynard alongeoit 
tant qu'il pouvoit ; tantôt il soutenoit qu'une épée 
étoit plus courte que l'autre ; il fut une heure à faire 
tirer ses bottes ; les chaussons étoient trop étroits. Le 
comte rioit comme un fou. Enfin le comte paroU; 
Maynard pourtant ne put dissimuler, il dit à Régnier 
qu'il lui demandoit pardon; mais au comte il lui fit 
des reproches, et lui dit que pour peu qu'ils eussept 
été gens de cœur, ils eussent eu le loisir de se couper 
cent fois la gorge ( . 

Ce con^te, quand U a compagnie ches lui de gens qui 
lui plaisent, il les retient, ne les, veut pas laisser par- 
tir, et ne les mène à la chasse que sur ses chevaux, de 
peur qu'ils ne s'en aillent; moi, je m'en irois avec son 
cheval. 

Un maître des comptes de Paris s'en sauva bien 
mieux que Maynard. Il alloit un jour à Meudon à 
cheval; en passant par la plaine de Grenelle, trois 
hommes ausf i, à cheval, l'abordent ; ils lui disent qu'à 
sa mine ils ne doutent pas qu'il ne soit gentilhomme. 
II. n'osa pas dire que non. Ils lui dirent qu'un de leurs 
gens ayant manqué, ils le prioient de servir de second 
à l'un d'eqx. U ne refusa pas, ni n'accepta pas ; mais 
ils l'emmenèrent. C'étoitponrse battre è pied.Quand 

(s) Tallemant nous semble être le premier ^criyÛQ qoi ait fait cod- 
nottre cette anecdote. Les biographes de Régnier et de Maynard n^en 
fontpnlle mention. 
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ils furent tous descendus de cheval, il fit semblant d'al- 
ler pisser un peu à Técart , puis il remonte vite sur sa 
béte, pique en leur criant. : « A d'autres, à d'autres, 
ff Messieurs, je ne suis pas si dupe. » Il étoit bien 
monté, et eut gagné la ville avant que les autres fus- 
sent à cheval. Ils l'appelèrent mille fois poltron ; mais 
il ne s'arrêta point pour cela. Pour faire le conte 
meilleur, on dit que le lendemain il conta son aven- 
ture à la Chambre, où il fut ordonné qu'à l'avenir, de 
peur de semblable accident, aucun maître des comptes 
ne.se déguiseroit en gentilhomme. 

Un gentilhomme hugueuot, nommé Perponcher, 
qui est capitaine deVilliers-Cotterets sous lebiaréchal 
d'Estrées, commandant une fois les gendarmes de ce 
maréchal, dans un corps d'armée que M. d'Arpajon 
menoit en Lorraine, en je ne sais quelle bagai^^e qui 
arriva pour un logement , reçut d'un parent de 
M. d'Arpajon quelques coups de canne, dont on ne 
convenoit pas trop pourtant. Arpajon en voulut faire 
l'accommodement; mais, le jour que cela se devoit 
faire, Perponcher fit trouver dans le logis du général 
tous ses gendarmes avec des pistolets sous leurs casa- 
ques ; et, quand on lui mit le bâton à la main, il en 
desserra une demi*douzaine de bons coups à celui qui 
lui faisoit satisfaction, et il n'en fut autre chose, car il 
étoit là le plus fort. On s'employa pour lui, et la chose 
demeura pour bille pareille (0. 

Un gentilhomme mit le marché au poing à la 
fenune d'un gentilhomme de ses amis. Cette femme fut 

(0 Expression empnintëe an jeu de billard, comme on diroit a deux 
àefeuy sans aacim avantage l'an sar Pautre. 
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assez sotte pour le dire à son mari ; le mari fait appe- 
ler l'autre. On les accommoda en riant , et voici 
comme on s'y prit : « Un tel a mis le marché au poing 
ce à votre femme ; vous le lui avez mis après à lui, 
a chou pour chouj il faut s'embrasser. » 

Une sœur de MM. Saintot, qui avoit été cajolée 
par d'assez honnêtes gens, fut mariée à un impertinent 
appelé Plevesendite : elle le méprisoit, et ils ne furent 
pas long-temps sans se quereller. Un jour il l'appela 
coquette y et elle l'appela cocu. Voilà bien de la ru- 
meur au logis. Les parents, pour les remettre bien 
ensemble , s'avisèrent d'un expédient , et dirent 
qu'elle avoit cru que cocu étoit le masculin de co-^ 
guette. 

Un brave, dont on ne m'a su dire le nom, jouant 
seul à seul avec un autre, ils se querellèrent, et enfin 
il reçut un coup de bâton. L'offensé, qui étoit bien plus 
fort de corps que l'autre, va, ferme la porte au verrou, 
le prend (c' étoit l'hiver), le met dans le feu, et, le pied 
sur le ventre, il le faisoit griller. Le pauvre diable 
crioit les hauts cris. On veut y aller; on trouve la 
porte fermée ; enfin on l'enfonce ; l'agresseur avoit 
déjà la peau grillée. On les accommoda après cela fa- 
cilement. 
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MADAME THOMAS. 

Mademoiselle Thomas étoit femme d'un commis de 
Nouveau (0; c'étoit une assez jolie personne , et fort 
coquette. Il y avoit furieusement de galants^ soit gar- 
çonSy soit gens mariés^ autour d'elle : c'étoit une con- 
tinuelle frérie W là -dedans. Les sottes femmes du 
quartier avoient leur part du poupelin (3)^ et n'en 
bougeoient. Cette femme avoit un frère qui, pour 
avoir donné un coup de poignard à son homme, avoit 
été fort en peine ; mais son père , nommé Du Bois, se- 
crétaire du Roi, et valet-de-chambre de la Reine, Fen 
avoit tiré et après Tavoit enfermé à Saint-Lazare. 
Mademoiselle Thomas avoit, au bout de quelque 
temps, obtenu qu'il sortiroit, et l'avoit pris chez elle. 
Il couchoit dans sa propre chambre, soit faute de loge- 
ment, ou pour ce que vous verrez ensuite. Ce garçon et 
cette femme se promenoient à l'Arsenal trois et quatre 
heures de suite ensemble (4) ; il étoit chagrin, et die, 
après avoir bien ri, tout-à-coup disoit : « Ah ! mon 
(c Dieu! voilà ma mélancolie qui me reprend. » Us 

couchoient ensemble, et apparemment quelque con- 

/ 

(0 Nooyeau étoit snrioteDdant des poites. {F'oyez plos boat, tome 4» 
p. 3a3, et note i de la mime page.) 
(») Frérie, oufrairie, bombance. 

(3) Poupelin , espèce de gàteaa d^ane p&dsserie délicate. {Diet, de 
Trévoux.) Comme on diroit aujoard'hai qne ces femmes atfoient leur 
part du gdteau, 

(4) Ils ëtolent dans ce quartier-là. (T.) 
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fesseur avoit mis à cette femme la conscience en com- 
bustion. 

Ce garçon devint tout sauvage , et un soir, après 
avoir parlé quelque temps au coîCl du feu à sa sœur, 
il lui donne deux coups de baïonnette, Fun dans la 
gorge y Fautre dans Fépaule, et, défaisant son pour- 
point , il s'en donne après dans le cœur, et se jette 
sur un lit. La femme crie, mais foiblement. La ser- 
vante accourt : on les trouve tous deux expirants. 
Le commissaire du quartier, qui étoit aussi un des 
galants de la dame, se trouva là par hasard, fit un 
procès-verbal, comme il falloit, pour étouffer Faf- 
faire. Ils furent enterrés à Sâint-^aul ; mais le curé 
ne voulut jamais mettre le garçon qu'avec les morts*^ 
nés. La veillé, cette femme disoit à tout le monde : 
« Je n'ai plus guère à vivre ; donnez-moi un de pro^ 
fkfundis, quand je serai morte. » Et ce jour-là même 
elle avoit été deux heures à confesse. 

On trouva dans la poche de ce garçon une lettre 
de quatre côtés adressante à sa sœur^ où il disoit qu'il 
avoit été en Italie pour se défaire de sa passion , mais 
en vain. Il nommoit par leurs^ noms tous les galants 
de sa soeur, avouoit qu'il ne pouvoit souffrir qu'on la 
cajolât; et qu'encore qu'il eût eu toutes les privautés 
imaginables avec elle , et qu'il ne pût douter qu'elle 
ne Faimât mieux qu'eux, il ne pouvoit pourtant sup- 
porter qu'elle se laissât galantiser, et qu'il étoit per- 
suadé que c étoit plutôt par coquetterie qu autrement 
qu'elle vouloit qu'il ne vécût plus avec elle, comme 
par le passé ; et , après avoir dit qu'il vouloit finir 
cette inquiétude, il concluoit : « Il faut, ma chère 
« sœur, que nous mourions tous deux à la fois. » 
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ÊOUCHARD (i). 

Bouchard étoit fils d'un apothicaire de Paris, dont 
la femme avoit un fils de son premier mari, nommé 
HuUon. Ce HuUon avoit un bon prieure de huit mille 
livres de rente, en Languedoc, nomme' Gasson. Bou- 
chard , jaloux de son frère , et espérant qu'il lui ré- 
sîgneroit son bénéfice, conseilla à son père de l'em- 
poisonner d'un poison lent. Le père n'y voulut point 
entendre. Au bout de quelques années,. Bouchard s'en 
va à Rome, où il se disoit seigneur de Fotitenay, parce 
que son père avoit je ne sais quelle chaumière dans 
Fontenay-aux-Roses (à deux lieues de Paris). Il n'y 
fut pas plus tôt qu'il s'habille autrement que ne font 
les bénéficiers françois. Il étoit quasi à l'espagnole, et 
portoit souvent une lunette sur le nez, à la mode 
des Italiens, parce qu'il avoit la vue courte, et il se 
donna au cardinal Barbarin pour gentilhomme di 
belle lettere. Il étoit fort laid, fort noir, logé dans la 
chancellerie avec MontreuiK^) l'académicien, qui étoit 
au cardinal Antoine. Ils prirent un valet à eux deux. 
Ce valet se mit dans la tête que Bouchard étoit sorcier ; 

(<) Jean- Jacques Bouchard. II se faisoit appeler de Fontenaide Saiate- 
Geniève. Il est mort vers Tannée 1640. 

(?) Jean de Monlreuil, de T Académie françoise. II étoit alors à 
Rome, auprès du marquis de Fontenay-Mareuil, en qualité de secrétaire 
d^ambassade. Une faut pas le confondre avec 3011 frèrci Maliiep^ le 
poète, que Ton ponrroit appeler le madrigalier» 
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il n'en avoit pas trop mal la mine j et disoit sans cesse 
à Montreuil quil ne le pouvoit souffrir. Enfin ^ un 
jour ce garçon, passant par Saint-Pierre, vit exorciser 
un prétendu possédé (cela se voit à toutes les fêtes 
en Italie); et, entendant que le prêtre, qui pronon- 
çoit du gosier, disoit : Spirito buciardo, au lieu de 
bugiardo (0, il prend sa course, et va dire à Mon- 
treuil qu'il avoit toujours bien cru que Bouchard étoit 
un sorcier, mais qu il en étoit bien plus assuré que 
jamais, et qu'il ne vouloit plus, demeurer avec cet 
honime. Il lui fallut donner congé. 

Ce Bouchard se fit de l'Académie des Humoristes. 
Là on demanda un jour si la langue françoise étoit 
parvenue à un si haut point de perfection que l'ita- 
lienne (^). Il prit l'affirmative et s'off*rit, pour le prour 
ver, de traduire en françois la Conjuration de FiesquCy 
de Mascardi, le plus célèbre auteur de ce temps-là. 
Jamais notre pauvre langue avant M. de Vaugela^, 
qui parle pour elle dans la préface de ses Remar- ' 
ques (3), n' avoit trouvé que de méchants défenseurs. 
On imprima cette traduction chez Gapiusat qui n'en 
voulut pas croire ses amis (4). 

(0 Menteur^ affronteur, 

(a) Ces paavres Humoristes se trompent bien. (T.) — Boachard fait 
conooitre cette circonstance dans Pépitre dédicatoire de sa traduction. 
Notre langue étoit loin alors de ce que nos grands écrivains Font £aite; 
mais Tirraption du mauvais goût qni nous envahit chaque jour de plus 
en plus, poarroit bien lui faire perdre tous les avantages qn^elle avoit 
conquis. 

(^) La première édition des Remarques de Vaugelas sur la langue 
françoise est de 1647* 

(4) L-onvrage parut sous ce titre : La Conjuration du comte de 
FiesquCf traduite de Vitalien du seigneur Mascardi , par le sieur de 
Fonienai Sainte- Geneviève , dédiée à monseigneur Véminentissime 
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Or^ par modestie, ce M. Boudiard n'avoit pas voulu 
mettre son yrai nom ; mais il se^faisoit appeler Pyro- 
stomo {Bouche^ard) dans les vers à sa louange qu'il 
avoit mis au*devant de son livre ; c étoit une véritable 
Panglossiûf comme celle de Peiresc (0; il y en avoit 
en toutes langues. C'est de lui que Balzac se moque 
sous le nom de Jean- Jacques dans ses Lettres familiè- 
res à Chapelain. 

Ce pauvre Bouchard marchanda tous les petits 
évéchés d'Italie l'un après l'autre, et ne fut pourtant 
jamais prélat. Il eut des coups de bâton pour s'être 
mêlé de dire quelque chose contre le maréchal d'£s- 
trées, durant sa brouillerie avec le pape Urbain (s), et 
il mourut un an après. Il étoit en réputation de grand 
bugiarone. 

cardinal duc de Richelieu , avec un Recueil de vers à la louange de son 
Éminence Dueale^ à Paris, 1639, ia-8«. Le yolame porte au frontis- 
pice les armes do cardinal. 

(0 Nicolas-Glaade Fabre de Peiresc , conseiller an Parlement de 
Provence, Tun des hommes qui, au dix-septième siècle, ont fiait Êiire 
le plus de progrès à la connoiasance de Tantiquité et aux sciences na- 
turelles. Il mourat le a4 j^^'^ >637> ^^ ^ mort fat pléurëe par une foule 
de savants. Bouchard prononça, à Rome, son éloge en latin, dans l'A- 
cadémie des Humoristes. Cet hommage fanèbre, accompagné de vers 
et de prose en quarante langues, fut imprimé au Vatican en i638, aous 
le titre de Panglossia, La traduction de là Conjuration de Fiesque est 
précédée de vers en différentes langues, adressée au cardinal de Biche- 
lieu, dans lesquels l'éloge de Bouchard, sous le. nom de Pyrosiome, 
est fait si fréquemment, que sa vanité dat être satiafeite. Le discours 
de Bouchard a été réimprimé à la suite de la Vie de Peiresc, écrite 
en latin par Gassendi^ LdHaye, i65i,petit in-i3. 

(>) Cette brouillerie arriva en iGSg. (/^^ez-rB[isCoire de Louis xin, 
par Le Vnssor, t. 5, p. 649 ^^ suivantes, édition in-4*' àt, 1757.) 
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GENS TAILLÉS. 

Marsilly^ père de l'abbé de Marsilly, dont nous 
parlerons dans les Mémoires de la Régence, avoit la 
pierre (0. Il se résolut à se faire tailler; mais au lieu 
de se reposer devant l'opération, il alla tout le matin 
en grosses bottes, à son ordinaire^ solliciter ses procès 
à cheval; il étoit naturellement chicaneur. Quand il 
fut de retour, il trouva qu pn Tattendoit. «« Faut-il 
« ôter mes bottes? dit-il (car il ne les quittoit jamais). 
« — Pensez que oui, lui répondit-on. — Voilà bien des 
« préparatifs ; à quoi bon tout cela? » Il ne voulut 
jamais se laisser lier les bras. Quand l'opération fut 
faite : « Je ne sache> dit-il, personne qui^ par plaisir, 
« se laissât faire cela. » Le cinquième jour, il se creva 
de tripes; la fièvre le prend; le voilà bien mal. A 
force de lavements et de saignées, on le sauva. Jamais 
il ne dit autre raison, sinon : « J'avois envie de man- 
ft ger des tripes. » 

Un vieux gentilhomme de Poitou, nommé le baron 
de Belet, s' étoit fait tailler, et avoit crié comme un 
diable. Les chirurgiens, comme il demanda s'il avoit 
bien crié, lui dirent que non. nie crut, et manda à 
M. de Longueville^ qui avoit envoyé demander de ses 
nouvelles, qu'il se portoit bien, et qu'il n' avoit point 
crié. 

(0 11 étoU TArgus de madame de Roqaelaore. (T.) 
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CoUot (Oavoit taille un gros moine. A.a cinquième 
jour, la plaie se portant aussi bien qu'il se pouvoit 
pour le temps, ce frater a avis d'un bénéfice; il se fit 
faire un coussinet, qui avoit un trou à l'endroit de la 
plaie, et, assis comme une femme, il prend la poste, 
et s'en va à Rome. Le lendemain, GoUot, allant pour 
panser son homme, voit le matelas de son lit sur la 
fenêtre. « Mon moine seroit-il mort? » dit-il. La 
garde lui conte l'histoire; il lave les épaules et dit : 
« Le pauvre homme sera mort ce soir. » A quatre 
mois de là, il trouve ce moine sur le Pont-Neuf qui 
le vint aborder; lui ne le reconnut point, parce qu'il 
le croyoit mort. Le moine lui dit qu'il s'étoit pansétous 
les soirs, comme il avoit remarqué qu'on le pansoit, 
et qu'il avoit obtenu le bénéfice. « Ah ! dit Gollot, il 
(c n'y a qu'un moine qui puisse échapper d'une telle 
« aventure. » 

Le bonhomme Riolan (^), ce célèbre médecin, avoit 
déjà été taillé une fois, et quoiqu'il f&t fort incom- 
modé, il ne vouloit plus se faire tailler. Un jour sa 
femme fit cacher les chirurgiens, et comme le vieil- 
lard disoit : (( Me voilà mieux; je pense que je sup- 
« porterois bien l'opération. Je crois que je me ferois 
« tailler si Collet étoit là » (il ne le croyoit pas si près). 
CoUot sort. « Ah! je ne veux pas; ce sera pour une 
ce autre fois; je ne me suis point confessé; je renie 

(0 Philippe Coltot, célèbre lithoiomiste, mourat en i656. Son por- 
trait a été gravé par Édeliok. 

(a) Jean Riolan, médecin célèbre, dont le père, aussi appelé Jean, 
avoit ea ane grande réputation. On doit au fils la création do Jardin- 
des-Plantes médicinales , qui a pris tant d^accroissement sous le nom 
de Jardin du Roi» 
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« chresme^ baptême. » Le voilà à jurer. « Tout cela 
<( tombera sur nous, dit Gollot ; nous serons damnés 
(c pour vous ; mais vous serez taillé. » Ils le lient et le 
taillent. Comme il se porto it assez bien, on lui dit : 
« Confessez- vous à cette heure, si vous voulez .— Voire, 
« dit-il, je me porte trop bien pour cela. » 



GRAND'AMOUR RÉCOMPENSÉE. 

Un jeune homme natif de Stockolm prit querelle, à 
Stockolm même, avec un trotnpette du prince Charles, 
aujourd'hui roi . de Suède (0, et le tua. Le voilà en 
prison dans le château ; car, au Nord, il y a toujours 
une prison dans le palais du prince. Il est condamné à 
mort. Ce garçon étoit accordé avec une jeune veuve; 
elle le fut voir durant le terme qu'on donne aux con- 
damnés pour dire adieu à leurs amis. Il lui dit que le 
seul regret qu'il avoit en mourant, c' étoit de ne l'avoir 
pas épousée ; mais que s'il pouvoit obtenir de la Reine 
et d'elle de l'épouser et de consommer le mariage, il 
mourroit content. Elle y consentit, et sur l'heure, il 
présenta une requête aux juges, qui, après avoir fait 
faire une consultation par les théologiens, avec le 
consentement de la Ç.eine, lui permirent de se marier. 
La Reine eut la curiosité de voir quelle contenance 
auroiient ces deux mariés en une action si exlraordi- 

(0 Charles-Gastave , dixième du nom , monta au trône de Suède , 
le 16 avril i65/^, par l^efTet de Tabdication de la reine Christine, sa 
cousine. 
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naire, et, par une fenêtre qui répondoit dans la pri- 
son, elle se mit à les considérer, et trouva que ce gar- 
çon avoit un visage aussi gai que s'il n'eût point dû 
mourir. Pour lui, il reconnut la Reine à cette fenêtre, 
et lui fit tous les remerctments dont il put s'aviser, 
de la bonté qu'elle avoit eue de lui accorder ce qu'il 
avoit demandé. La Reine, touchée de sa constance, lui 
donne encore quatre jours, par-dessus les huit que la 
loi donne. Ce garçon consomma le mariage, et le 
terme de l'exécution approchoit quand des ambassa- 
deurs dé Moscovie, étant sur le point d'avoir leur au- 
dience de congé, furent priés de demander la grâce 
de ce jeune homme, où bien la demandèrent d'eux- 
mêmes, en remontrant à la Reine que leur prince, qui 
étoit jeune et galant, seroit ravi d'avoir sauvé la vie à 
un homme qui savoit si bien aimer, que sans doute il 
reconnoitroit cette faveur, et qu'il en témoigneroit 
ses ressentiments à Sa Majesté. Là Reine, qui avoit 
pitié de ce jeune homme, et qui n*osoit pourtant vio- 
ler les lois, qui sont fort sévères contre les meurtriers, 
fut bien aise de dire qu'en bonne politique elle ne 
pouvoit refuser cette faveur aux ambassadeurs de 
Moscovie. Elle leur accorda donc la grâce de ce jeune 
homme, et eux l'en remercièrent à genoux, et en tou- 
chant du front la terre, qui est la plus grande marque- 
de respect parmi eux. 
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Deux gentilshommes de Normandie, dont je n'ai pu 
savoir le nom, étoient ennemis mortels. L'un d'eux 
tomba malade^ et se vit bientôt à l'extrémité ; l'autre, 
comme s'il «ût cru qu'il y alloit de son honneur que 
cet homme mourût autrement que de sa main, se dé- 
guise en médecin, entre dans la ohambre du malade 
(les valets crurent que c'étoit un médecin qu'on avoit 
mandé, ou qui devoit consulter avec le médecin ordi- 
naire); cet homme donne diverses commissions aux 
gens du malade, et fait si bien qu'il demeure seul dans 
la chambre ; alors il s* approche du lit, et dit à son en- 
nemi : a Me connois-tu bien? — Ah! répondit l'au- 
a tre, je te prie, laisse-moi mourir en paix. — Non, 
« réplique le meurtrier, il faut mourir de ma main. » 
Et en disant cela, il lui donne cinq ou six coups de 
poignard, et le tue ; puis il le couvre du drap^ des- 
cend en bas, dit aux gens qu'ils eussent bien soin de 
faire ce qu'il avoit ordonné, que leur maître reposoit^ 
qu'on ne lui fit point de bruit, et qu'il se porteroit 
mieux. « Pom* moi, ajouta-t-il, je repasserai tantôt 
« par ici. » Il monte à cheval et se sauve. 



Digitized by VjOOQIC 



396 MÉMOIRES DE TALLEMÀNT. 



SUBTIUTÉ, 

PRESENCE ET ADRESSE DE CORPS ET D*ESPRIT« 

Voici un conte que j'ai ouï faire de Rabelais. En 
retournant de Rome, l'évêque de Paris, de la maison 
Du Bellay, à qui Rabelais étoit, s'avisa de faire une 
grande malice à ce pauvre homme -, c'étoit à Nice de 
Provence : il fait voler le soir tout l'argent à Rabelais, 
et à minuit tout le monde part et le laisse là à pied. 
Rabelais, bien embarrassé, se met à rêver, et trouve 
une belle invention pour se faire conduire à Paris, Il 
prend de la cendre, qu'il mêle avec du plâtre, puis en 
fait un petit paquet; il en mêle d'autre avec du char- 
bon, et d'autre avec du sable et de la suie ; il en fait 
trois paquets, met une étiquette à chacun, et les laisse 
. sous le tapis de la table, puis s'en va à la messe. La 
servante, en faisant la chambre, trouve cela et le 
montre à son maître. Il y avoitsur ces paquets : jPom- 
dre pour empoisonner le Roi; puis, poudre pour c/w- 
poisonner la Reine, poudre pour empoisonner M, le 
Dauphin f et à toutes il avoit mis qu'elles tuoient ceux 
qui les sentoient. L'hôte avertit le magistrat. Nice 
étoit alors au Roi ; on conclut d'envoyer cet homme au 
Roi. On le prend, on le met sur un cheval; mais 
comme il ne se sentoit point coupable, il fit tant de 
contes par le chemin à ceux qui le conduisoient, qu'ils 
ne savoient quelle chère lui faire. L'évêque de Paris 
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rendoit compte au Roi de son ambassade, quand ils 
entendirent une grande huée dans la cour du Louvrç. 
« Voilà maître François ! voilà maître François ! » 
L'évéque met la tête à la fenêtre et voit Rabelais. 
Les députés de Nice présentent maître François, lié, 
au Roi. Je vous laisse à penser si on rit des bonnes 
gens de Nice, qui avoient si bien donné dans le pan- 
neau. Je donne ce conte pour tel qu'on me l'a 
donné (0. 

On dit aussi que Rabelais refusa d'approcher du 
pape, et dit : « Puisqu'il a fait baiser ses pieds à mon 
iv maître, il me feroit baiser son cul.'» 

On dit que quelqu'un lui ayant demandé comment 
il feroit pour purger Pantagruel. « Darem illi, ré- 
« pondit-il, pillulas ei^angelicas. » 

Il fit l'anagramme de Calvin, CalvinuSy Lucianus; 
l'autre fit la sienne, Rabelesiusy Rube-lœsus (2). Une 
dame lui disoit qu'il n'honoroit point les saints, qu'il 
ne les aimoit point. <c J'ai raison, répondit-il, si vous 
ce entendez les sains, les gens en santé, je suis méde- 
« cin \ si les saints de paradis, ils guérissent les malais 
« des, et m'ôtent toute ma pratique. » 

Le portrait qu'on voit de Rabelais n'est pas fait sur; 
lui ; on l'a fait à plaisir, à peu près comme on croyoit 
qu'il étoit. \ • 

. Le cardinal Du Bellay régaloit un. jour de$ gens.de, 



(0 C'est un vieux conte, toujours rëpétë, et qu'on doit mettre au 
rang des fables. (Voyez .la Notice sur Itqbeiàis, dans Tédition vario- 
rum dopné par M. Éloy Johanneau, p. i4-) 

(3). Il sembleroit que rnbe est là comme contraction de rubigine^ 
autrement seroit-ce une allusion à la couleur des cheyeux de Ra- 
belais ? 
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robe; il y avoit musique ; il avoit ordonné à Rabelais 
de faire des paroles pour cela : il en fit dont la reprise 
étôit : 

Et zeste, zeste aax chicaneurs (0. 

Le duc de Florence écrivit à la feue Reine-mère : 
« Je vous envoie un excellent homme en son métier, 
« qui a dit, en partant d'ici, que vous songeassiez une 
« carte^ et que ce seroit le dix de carreau. » Avant 
que de laisser lire la lettre à la Reine, cet homme, 
qui en étoit lui-même le porteur, pria la Reine de 
songer une carte ; elle songea le dix de carreau. Gom- 
bauld y étoit, qui me l'a dit. 

£n même temps vint un jeune gentilhomme qui 
faisoit tenir bien haut, par les deux plus grands 
hommes de la compagnie, un cercle où à peine pou- 
voit- il passer, et prenant sa course de loin, il y passoît 
tout le corps comme une lame, et puis faisoit une ca- 
briole. 

Un orfèvre huguenot, allant à Gharenton, rencon- 
tra dans la rue Saint- Antoine deux Corpus-Dominik la. 
fois. L'un sortoit de Saint-Paul, l'alitre y retournoit ; 
on lui cria qu'il ôtâtson chapeau; il alloit toujours son 
chemin ; enfin un homme lui vint dire d'un ton fu« 
lieux : « Adore ton Créateur. — Lequel est-ce? » 
dit l'orfèvre. Les autres demeurèrent si penauds de 

(0 II 8*agit ici d'une fête donnée en France par le cardinal Ba Bel- 
lay. Rabelais a donné le récit d'ane fttemagoifiqne qui eat lien à Rome 
chez ce cardinal à Toccasion de ta naissance d'un fils de Henri ix, 
qai est mort en bas âge. {Voyez l'édition de Rabelais àê\k citée, tome 8, 
page 377.) 
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celle réponse, qu'ils ne lui surent plus rien dire (0. 

Un garçon de Paris, dont je n'ai pu savoir le nom, 
coucboit avec la femme de son voisin, et ayant été 
obligé d'aller au lieu dChonneury par compagnie, il 
gagna du mal, et en donna après à cette femme, sans 
savoir qu'il eii eût lui;méme, comme cela arrive assez 
souvent. Elle s'en aperçut de bonpe heure, et lui dit 
qu'il trouvât quelque invention pour en donner à gar- 
der au mari. Ce garçon convie quelques-uns de ses 
aoiis à dîner chez lui ; il invite aussi le mari de cette 
•femme ; il y avoit fait trouver des mignonnes, et en 
avertit une, qui étoit la plus jolie et la plus adroite, de 
faire toutes les choses imaginables pour obliger cet 
homme à la voir. Elle en vint à bout. Le éoir, sa 
femme, qui avoit le mot, le caressa si bien qu'il fit le 
devoir conjugal. Il ne manqua pas de gagner le mal 
qu'elle avoit. Dès qu'elle s'en fut aperçue, elle lui fit 
un bruit du diable, et le pauvre mari confessa son dé- 
lit, et demanda humblement pardon. 

Un nommé Le Rude, maître d'hôtel du feu premier 
président Le Jay, Saint-Louis (2) étant ouvert, avertit 
les corbeaux de venir quérir sa femme, qu'il disoit 
avoir la peste, quoiqu'elle n'eût que la fièvre. On em- 

(>) I9ou8 avons déjà dit qae Taliémant des Rëaùx étoit proteslaût. 

(«) L'hôpital -Saint-Loais, commencé sons Henri ly, et achevé sous 
XiOais XIII, étoit destiné aux maladies épidéiùiques. Dans les temps 
ordinaires, U servoit de lien de -convakscenceaQX malades des autres 
bdpitaax, et éi des mânx contagiedx venoient à se déclarer, on le con- 
sacrait uniquement à recevoir les gens «qui en étoicnt atteints; {Re^ 
cKerches tut Parit^ par Jàîiiot, t. a,' quartier Sàini-Mar lin^des-Châmps, 
page 35.) 



Digitized by VjOOQIC 



4oÔ MÉMOIRES DE TALLGMÀNT. 

porte cette femme ; mais, contre son espérance^ au 
bout de quelques jours, on la lui rapporta. Le mau- 
vais air ne lui donna pas la peste. Il vouloit s*en dë-^ 
faire pour en épouser une autre qu'il entretenoit, et 
qui pourtant ne la valoit pas. 

Un cordelier, qui avoit appris par cœur un sermon 
imprimé, fut prêcher dans un village. Le lendemain 
étoit encore fête ; on le pria si instamment de demeu- 
rer, qu'il ne put s'en défendre. Cependant il falloit 
prêcher, et il ne savoit qu'un sermon. Que fait-il? Il 
dit : « Messieurs, il y a de bien méchantes gens dans, 
a cette paroisse ; on a dit qu'il y avoit des hérésies 
« dans le sermon que je vous fis hier ; il d y a rien de 
« plus faux; et, pour vous le montrer, je m'en vais 
ce vous redire mon sermop d'un bout à l'autre. » Et 
il le répéta tout du long. 

Un coupeur de bourse, comme le feu lieutenant 
criminel Tardieu (0 l'înterrogeoit, ne put s'empê- 
cher de lui voler dix écus que le greffier venoît de 
lui donner pour ses droits : il prit son temps comme 
le juge se tournoit pour parler à quelqu'un. On rem- 
mène ce voleur. Le lieujtenant n« trouve plus son ar- 
gent; il dit au greffier : « M'avez-vouspas donné tant? 
cf — Oui. — L'avez-vous repris? —«Non. — Qu'est-il 
« donc devenu? » Après avoir bien cherché, on dit, 

(0 Ce lieatenant-crÀ^iael, et w femme farent. assassinés dans leur 
maison, sur ie quai des ■Orfèvr.es, le a4 août i665, par les deux frères 
Toachet qaifvrent. rompus vifs le- 27, da mèn^e mois. Boileaa, dans sa 
dixième satire, a immorulisfé leur excessive ararice. Ce passage des 
Mémoires de Taliement a été écrit vers Tannée 1666 ^ U a été ajonté 
par Tautear à la marge de son mannscrit. 
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;afin de n'avoir rien à se reprocher : u II faut alla: dans 
« le cachot de cet homme, quoiqu'il n*y ait aii<:one 
ce apparence. » On y trouva l'argent dans la paille. 

Le président de Jumerville (0 étoit un goguenard 
qui faisoit des malices à tout le monde; il se moquoit 
de tous ceux à qui on prenoit. quelque chose. Pour 
le lui rendre, on suborna un filou, qui entreprit de 
lui voler sa propre robe de palais : c'ëtoit Vété. Ce 
drôle feint d'avoir un procès^ et se rend insensible- 
ment familier chez le président* Un soir., coipn)e Mon* 
seigneur revenoit du Parais, il faisoit chaud, il voulut 
quitter, sa robe pour se promener dans le jardin. 
« Holàl quelqu'un. » Il n'y avoit personne que le 
filou qui s'offrit à la prendre ; le président la lui 
donne. Lui sort par les écuries et gagne m pied. Le 
lendemain, à la Tournelle, oii il présidmt, faute de 
robe d'été, il vint avec sa robe d'hiver. « Que vent 
ce dire cela ? Vous étes-vous trouvé mal 7 Avez^vous 
« eu froid ?» Il fut contraint d'avouer la dette, 

D^Ablancourt avoit un petit cheval rétif; on le 
donna à un petit laquais allemand pour aller cher- 
cher quelque chose *à la ville (^). Ce cheval n'alloit 
que quand on le menoit par la bride ; l'AUemand 
monte dessus -, le bidet va trois pas , et puis s'arrête. 
Que fait ce garçon? Il prend une fourche, car il ne 
vouloit pas aller à pied, et attache les réûes aux- deux 
fourchons, puis il avance la fourche le plus qu'il peut 
entre les oreilles du cheval. Cette béte crôyoit^'ovi' 

(0 Ce nom est incertain. 

(•) A*Vitry-le-FrançoÎ8.(T.) rr. 

V. 26 
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la m^enoit par la bride. Ainsi elle s'accoutuma à aller, 
et rAJlemand au retour en fit tout ce qu'il voulut. 

Le président Fay et y père de madame de Barillon (0, 
ëtoit premier président de la première des Enquêtes; 
il fut prie par un homme de province, à qui il impor- 
toit d'être conseiller dans sa ville, de trouver moyen 
de le faire recevoir, quoiqu'il ne sût point de latin. 
Le président, qui étoit de ses amis, lui dit : « Laissez- 
a moi faire : apprenez seulement à bien prononcer 
^'te mot de latin çuamçuam, et présentez- vous à un 
« tel jour. » Le président dit : « Messieurs, voilà un 
« récipiendaire f mais nous n'avons pas le loisir. » 
Ille remet comme cela eïprès cinq ou six fois; enfin 
il le fit venir un jour qu'il n'y avoit.plus qu'un quart- 
d'faeure -à demeurer dans la chambre. « Messieurs^ 
« c'est le pauvre récipiendaire , qui attend il y a si 
« long-temps. Si vous voulez, nous l'expédierons. » 
Cet homme entre y et dit hardiment : çuamquam* 
« Allez , allez , dit le président ; nous savons bien que 
« vous avez appris du latin. Nous n'avons pas le loisir 
« à cette heure; mais savez-vous de la pratique?» 
Ôr, l'autre en savoit assez , et répondit bien ; ainsi il 
fut reçu. 

. Un gentilhomme, qui savoit que son rapporteur 
aimoit les femmes y va prendre une g...., la fait fort 
bien habiller et la mène solliciter, comme si c'eût été 
sa femme; après, elle y retourne plusieurs fois, le 
cavaU^r faisant le malade ; le rapporteur la cajole, 

(■) Bonne Fayet, femme de Jean-Jacqaes de Barilion, président aa 
Parlement de Paris. 
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la presse, en a ce qu'il veut, et fait gagner le procès 
au gentilhomme , qui après lui découvrit la finesse. 
Cela me fait souvenir d'un co&te. Le premier prési*- 
dent Le Jay fut sollicitl^ uûe fois par une jolie per- 
sonne, qui feignoit que son mari ëtoit si jaloux, qu'en 
s'en allant, illui avoit mis un brayer de fer (0; cela 
enflamma le président; le brayer n'étoit pas si bien 
fermé qu'on ne le pût reculer, mais le bon homnié y 
gagna une vache à lait. G'étoit une malice qu'oti lui 
faisoit. 

Un charretier avoit acheté le fumier de l'^icadé^ 
mie (2), et il l'alla quérir avec un vieux cheval, mai- 
gre, galeux et écorché; en un mot, delà plus pitoya- 
h\e figure du monde. Les jeunes gens de l'académie se 
mirent à faire des méchancetés à cette pauvre béte. 
Le charretier dit à l'écuyer : « Je gag^ le prix du fu- 
cc mier (c'étoient cinquante livres) que je ferai faire à 
« mon cheval cç que vou3 ne sauriez fi^ire faire à pas 
«t un des vôtres. » Voilà la gageure faite. Le drôle fait 
monter l'escalier à sa bête, et la mène dans le grenier, 
puis la fait sauter par la fenêtre \ le cheval ne valoit 
pas cent sous, a Eh bien !, dit-il à l'écuyer, faites-en 
ce faire autant aux vôtres. » Ainsi il gagna ]a ga- 
geure. 

Une demoiselle huguenote (3) étoit chargée d'une 
fille catholique, à qui elle ne pouvoit trouver de con- 
dition ; elle s'avisa de dire à cette fille : « Allez-vous- 



(0 Brayer^ bandage de fer. Il signifie ici le cadenas de jalousie. 
(>) Académie i le manège où la jeunesse fait son cours d'équitation. 
(3) Mademoiselle Justel. (T.) 
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« en à Saint-*Salpice, à une telle heure ; mettez-voas 
« devant le grand autel^ et fakeç bien la dolente ^ les 
« dévotes ne manqueront pas de tous dire : Masœur^ 
« qu'avez-vons? Vous leur direz que vous êtes assistée 
« par des huguenots qui tâchent à vous faire de leur 
« religion, que vous priez Dieu et la Vierge de vous 
« inspirer, que la religion de ces gens-là vous semble 
« bien aussi bonne qu'une autre, et qu'ils sont si cba- 
« ritables. » Les dévotes ne manquèrent pas> et voyant 
cela, elles lui dirent : « Ah ! ma sceur, qu'à cela ne 
ic tienne ; on vous assistera. « Ils rhabillent et la met- 
tent chez une personne bien riche. 



FIN DU TOME CINQUIÈME. 
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